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Chapitre 1
« Vous êtes bien arrivés en gare de… »
Et voilà, j’étais de retour dans le Sud. Dans ma ville. Là où personne ne m’attendait réellement. Il n’y avait rien de bien surprenant à cela ! Je n’étais vraiment pas du genre à entretenir des amitiés ; quant à mon métier, il me donnait le luxe de ne pas devoir côtoyer mes contemporains… Le paradis à mes yeux.
Jusqu’à il y a peu.
Maudissant par avance d’avoir à repenser à toutes ces questions qui me travaillaient depuis quelques jours au sujet de mon avenir, je descendis du train juste derrière une femme à peine plus âgée que moi, accompagnée de deux enfants en bas âge. Tiens ! Voilà à quoi j’aurais pu ressembler si j’avais eu une vie normale et aucun besoin d’être suivie par un psy. J’aurais une famille et je tâcherais sans doute de ne pas répéter les erreurs de ma mère… Chose incroyablement facile dans mon cas ! Il me suffirait de prendre soin de ma famille et de faire de mes enfants ma priorité.
Mais cette femme était mon opposé et il me faudrait des années pour parvenir à lui ressembler vaguement. Et encore, je n’étais même pas sûre de réussir, ni même d’en avoir réellement envie. Enfin, si : depuis une certaine conversation avec Gdpa-clic, mon ami virtuel, je songeais vraiment à aller de l’avant. À aller de l’avant, à faire table rase du passé.
Quelqu’un me bouscula soudain et une boule de panique se forma aussitôt dans ma gorge. Mon corps n’autorisait jamais un contact et les gens, loin de se préoccuper de m’éviter, me frôlaient et me touchaient sans imaginer l’angoisse qu’ils créaient ainsi en moi. Tout en essayant de ne pas subir d’autres contacts inopportuns, je fonçai vers un petit renfoncement, sur le quai, qui me permettrait de m’isoler et de reprendre contenance. Je n’aimais pas la foule – tous ces gens et ces bousculades involontaires…
Je déglutis, inspirai profondément et expirai. Je refis plusieurs fois cet exercice de respiration avant de filer vers la borne des taxis. Je slalomai entre les voyageurs, tâchant de ne pas les heurter avec mon sac dans la précipitation.
À Paris, j’avais pourtant réussi à prendre le métro, à m’y asseoir gentiment… Seulement ici, c’était une autre histoire. J’étais toute seule. Alexie n’était pas là pour me distraire avec toutes ses histoires.
À la simple évocation de ma meilleure amie, je sentis un sourire se dessiner sur mes lèvres. Passer du temps avec elle avait toujours été le moyen idéal pour me changer les idées. En un clin d’œil, sans le vouloir – et certainement sans le savoir –, elle me permettait chaque fois d’oublier mes soucis et mes bizarreries. Tout ce qui faisait ma vie quotidienne, en définitive.
Alexie acceptait mes manies et mes tics sans broncher, sans me poser de questions. Rien que pour ça, j’aurais pu lui vouer un culte. Même quand mes pensées déviaient alors que nous étions en pleine conversation, elle s’en amusait et me taquinait souvent sur le sujet, préférant sans doute prendre les choses à la légère et non comme un affront.
Sauf qu’Alexie était un jour montée à la capitale. Elle m’avait laissée avec quelques remords à Marseille, mais pas suffisamment pour rester. Je la comprenais et j’avais parfaitement accepté la situation. Du moins, au début.
À présent, c’était une tout autre histoire.
Je montai dans un taxi et donnai mon adresse au chauffeur. En vissant les écouteurs de mon MP3 sur mes oreilles, je m’assurai l’absence de conversation avec lui. Bien sûr, j’aurais pu faire un effort, prendre sur moi afin de débuter mes bonnes résolutions et tenter de communiquer avec les autres. Mais j’étais fatiguée. Entamer une conversation banale avec un inconnu me demandait bien plus d’efforts qu’à n’importe qui d’autre.
La fatigue. Mon argument le plus courant. Et pourtant, c’était vrai. Respecter les codes de la bienséance, feindre l’intérêt… Tout cela m’était si difficile ! Et les gens n’appréciaient pas d’entendre la vérité. Ils voulaient généralement qu’on les plaigne, qu’on les cajole… Autant de choses que je ne savais pas faire.
Tout en cherchant à lister les autres défauts que j’avais à mon palmarès, j’observais la ville par la fenêtre. Je regardais les magasins, les passants… J’étudiais les comportements et me faisais la remarque que j’étais encore loin de ressembler à Mlle Tout-le-monde.
Une fois arrivée devant mon immeuble, je réglai la course et montai m’enfermer dans mon studio. J’abandonnai ma valise dans un coin, ôtant rapidement mes chaussures pour pouvoir m’installer confortablement avec mon ordinateur. Enfin, j’allais pouvoir vivre ! Sur le Net, en effet, je rencontrais des gens, je leur parlais, je les aidais. Grâce à la distance physique et à la protection de l’écran, je pouvais vraiment être moi-même. Ou, du moins, celle que j’aurais aimé être.
Mis à part Gdpa-clic, aucun de mes interlocuteurs ne savait que je souffrais de phobies au point de tout commander en ligne pour éviter au maximum de sortir.
J’envoyai un texto à Alexie pour la prévenir que mon périple était terminé et partis me chercher un verre de Coca. Pendant mon séjour chez elle, j’avais veillé à ne pas en boire, mais à présent… Tout en remettant la bouteille de soda dans mon frigo atrocement vide, je repensai à ma meilleure amie et au sermon qu’elle m’avait fait, plusieurs mois auparavant, quand elle s’était rendu compte que j’étais devenue accro à cette boisson caféinée ultrasucrée.
Je posai mon verre près du BZ qui me servait aussi de lit et tapai mon mot de passe. Pendant que mon ordinateur se mettait en route, je partis dans mes pensées. Le client que j’avais rencontré ce matin, le voyage de retour… Tout ce que j’avais à faire se mêlait dans mon esprit pour former un mélange hétéroclite. Quand le fond d’écran apparut, je vérifiai l’heure pour savoir combien de temps j’avais devant moi avant la livraison des courses commandées la veille au soir.
Trois quarts d’heure seraient juste assez pour me changer les idées avant mon rendez-vous professionnel du soir. Enfin, professionnel… L’homme avec qui je devais dîner était l’un de mes premiers clients. Il m’avait donné ma chance à mes débuts et m’avait permis de me créer un réseau. Seulement, depuis un mois, il me contactait régulièrement, et souvent pour des raisons que j’estimais futiles.
Je me mis à lire mes mails du boulot. Quelques questions d’un client qui ne comprenait rien à la technologie et abusait de ma patience… Les autres messages pouvaient bien attendre le lendemain ou le soir même après le dîner…
Je m’efforçai ne pas y penser. Mon imagination menaçait de me jouer un mauvais tour concernant ce qui allait se produire ce soir. Après tout, je me faisais certainement des idées… Le client en question était marié et son invitation avait pour seul but de me parler de son site, qui avait besoin de mises à jour.
En me le répétant un bon millier de fois, j’y croirais peut-être un peu. Enfin, juste assez pour me donner le courage de sortir de mon appartement et retourner côtoyer le monde. Parce que, dans tous les cas, je devais y aller. Je ne pouvais pas lui faire faux bond.
Gdpa-clic : Bien rentrée ?


Je souris en voyant la fenêtre de conversation s’ouvrir. Tous les deux, nous avions fait connaissance sur un forum que je fréquentais autrefois pour mes phobies. Je cherchais à l’époque le moyen de m’en débarrasser. Voire de les atténuer, histoire d’espérer vivre un peu plus sereine. Ce fut à ce moment-là que Gdpa-clic était apparu pour parler de sa petite-fille.
À 16 ans, celle-ci était tout aussi mal que moi. Cela s’était déclaré brusquement. Presque du jour au lendemain… Peut-être ne me disait-il pas tout… Mais en y réfléchissant bien, je ne le faisais pas non plus. Je ne lui avais pas parlé de chacun de mes échecs, des nombreuses thérapies que j’avais trouvées et tentées.
Nous avions parlé pendant des heures. Parfois même la nuit. Et puis un jour, nous avions compris que nous étions aussi tous les deux des habitués d’un autre forum. Là-bas, nous répondions à toutes les interrogations de gens qui tentaient de faire tourner leur blog, les conseillant sur les codes, les designs… Et nous nous étions encore rapprochés. Autant qu’Internet nous le permettait.
Xena : Oui.


J’envoyai ma réponse en songeant au mal que j’avais eu à quitter Alexie. Même Paris ne m’avait plus semblé aussi hostile. Après tout, ma meilleure amie, mon plus grand soutien, s’y trouvait. Et puis, ne serait-ce pas l’endroit parfait pour me noyer dans l’anonymat et recommencer ma vie ? Une vie où je pourrais serrer la main de mes clients. Où je pourrais prendre mon amie dans mes bras pour la remercier de tout ce qu’elle avait fait pour moi.
Gdpa-clic : Qu’y a-t-il ?


Je grimaçai. Au fil des ans, cet homme avait développé un super pouvoir. Il était désormais capable de savoir quand je n’allais pas bien. Autant au début, je ne répondais pas et changeais de sujet, autant ces derniers temps, je me confiais à lui. Peut-être trop. Après tout, il n’était qu’une adresse IP. Son identité pouvait être tout autre…
Xena : Je n’avais pas envie de rentrer.


Banal, mais terriblement vrai et affreusement stressant. Si je n’arrivais plus à me sentir bien dans mon appartement, où réussirais-je à aller mieux ? À trouver la force d’avancer comme je le souhaitais ?
Gdpa-clic : Pourquoi ?


Je fermai les yeux. Il avait revêtu son habit de psy. Plusieurs fois, je l’avais vu réagir comme les médecins que j’avais consultés plus jeune. Ses questions se faisaient plus courtes, appelant des réponses détaillées, pointues et au final douloureuses.
Xena : Je ne voulais pas quitter A.


Jusqu’à aujourd’hui, je n’avais pas mesuré à quel point laisser ma meilleure amie là-bas influait sur mon mal-être. Plus que jamais, je me sentais comme une bouteille à la mer, secouée dans tous les sens, sans parvenir à prendre une décision et choisir enfin un cap.
Gdpa-clic : Et pourquoi ne vas-tu pas t’installer dans la ville où elle se trouve ?


Parce que j’ai peur de la faire fuir. De lui imposer mes phobies et de la perdre. Gdpa-clic ne pouvait s’imaginer ce qui me liait à elle. Souvent, adolescente, j’avais vu en elle ma bouée de sauvetage. Celle qui me maintenait la tête hors de l’eau et qui finirait par trouver un remède. Seulement, plus le temps passait, plus je craignais de la lasser. Et par conséquent qu’elle s’éloigne définitivement de moi.
Xena : Il faut que j’apprenne à voler de mes propres ailes.


Ma réponse était un peu laconique.
Gdpa-clic : Arrête de faire ta dure, on sait très bien tous les deux que rien ne te retient chez toi.


Au moins, ça avait le mérite d’être clair.
Je regardai autour de moi. Les meubles, les livres… Rien de grande valeur. Pas même sentimentale. Je vivais avec le strict minimum, passant mon temps à travailler sur des sites pour en améliorer la visibilité ou la mise en page. Je pouvais le faire de n’importe où. Et Paris était de loin la plus pratique…
Gdpa-clic : Xena ?


Je regardai fixement mon écran. En effet, rien ne me retenait là. Alors pourquoi n’arrivais-je donc pas à prendre mes quelques affaires pour aller rejoindre Alexie ? Quelque chose de mon quotidien à Marseille valait-il la peine que je m’accroche au passé ?
Xena : J’ai rendez-vous ce soir avec Number One.


J’utilisais un surnom pour toutes les personnes que je fréquentais en dehors d’Internet, afin d’être sûre que mes deux vies ne puissent jamais se mêler. Hors de question que mes clients apprennent que je passais du temps à parler de mes problèmes, ou à les comparer à ceux des autres pour tenter de trouver la solution miracle à tous mes maux.
Gdpa-clic : Fais attention à toi !


Je souris en remarquant que je n’étais visiblement pas la seule à ne pas apprécier l’insistance de cet homme. Ce qui était relativement réconfortant. Cette sonnette d’alarme qui résonnait dans mon esprit n’était donc pas seulement due à mon imagination.
Xena : Je suis toujours prudente, tu me connais…


Il était même difficile de faire plus prudent que moi !
Xena : Je dois te laisser, mes courses sonnent à la porte ;)
Gdpa-clic : OK, à demain !
Xena : B’soirée !


Une fois mes provisions rangées dans mon réfrigérateur, je regardai l’heure. Il me restait tout juste assez de temps pour prendre une douche et me préparer pour ce dîner. Lavée et satisfaite d’avoir pu détendre mes muscles que j’avais dû crisper inconsciemment pendant tout mon voyage en train, je m’habillai sobrement. Pantalon noir et chemisier gris impeccable, accompagnés de petites chaussures à talons. J’étais fin prête pour le tête-à-tête.
Par habitude, j’arrivais en avance au rendez-vous et demandai à attendre au bar.
– Ce ne sera pas la peine, ronronna une voix grave derrière moi.
Je me retournai et tombai sur les yeux gris de mon client. Il était franchement magnifique pour son âge et même les petites rides qui ornaient ses yeux avaient du charme.
– Allons-y ! dit-il en me montrant une table un peu plus loin, à côté de laquelle attendait un serveur.
L’ambiance un brin trop intimiste du restaurant pour un dîner d’affaires. Je m’installai à la table, cherchant du regard l’alliance qui ornait d’habitude le doigt de mon interlocuteur.
Rapidement, je compris que nous n’avions pas les mêmes attentes tous les deux concernant ce dîner d’affaires. Mes soupçons furent confirmés quand il me pria de l’appeler par son prénom, Victor.
Avec n’importe quelle autre femme, le choix de ce restaurant et les sourires qu’il m’adressait depuis son arrivée auraient peut-être fonctionné, mais il était tombé sur la seule qui se braquait dès qu’un homme s’approchait trop près et espérait plus…
Je répondis sèchement à ses questions, cherchant à lui faire passer le message, mais loin de se décourager, Number One continua à me poser des questions, qui finirent par avoir raison de ma réserve.
Seulement, préférant ne pas l’attaquer de front, je lui demandai des nouvelles de son site.
– Non, je n’ai aucun problème, pourquoi ? plaisanta-t-il. J’ai employé la meilleure conceptrice.
Le sourire concupiscent qui accompagna ses paroles me sortit de ma réserve et je lui demandai sans détour ce qu’il désirait.
– Je vous ai invitée dans l’unique but de faire plus ample connaissance avec vous, Léna.
Devais-je sauter de joie ? Le remercier de porter tant d’importance à ma petite personne ? Ou bondir sur mes pieds et courir aussi vite que mes chaussures me le permettaient ?
Ce fut quand il commença à me parler de son prétendu futur divorce que je compris que j’étais au dernier endroit où j’aurais voulu être. Tout en restant la plus polie possible, j’écourtai ce rendez-vous, nauséeuse à l’idée qu’un homme puisse ainsi trahir sa famille.



Chapitre 2
Dans la semaine, un ancien client m’avait prévenue d’un problème apparu sur le site de son association sportive que j’avais créé deux mois auparavant. Le dimanche, j’étais occupée à remédier à cela quand mon portable vibra. Tout en cherchant une solution, je jetai un coup d’œil sur l’écran pour voir le nom du perturbateur : Alexie. Je stoppai immédiatement mon travail pour mettre mon kit mains libres. Je décrochai et lui demandai aussitôt ce qui lui arrivait.
– Si je te dis : Lucas ? répondit-elle.
– Je te dis : sexe.
J’avais fait cette association de mots sans réfléchir. Un sourire flotta sur mes lèvres tandis que son silence accueillait ma réponse spontanée. Le pire, c’est que je les revoyais tous les deux devant ce commissariat…
Durant mon court séjour à Paris, Marc Cardon, le patron d’Alexie, s’était vu accuser de harcèlement sexuel par une des commerciales de l’entreprise. Cette femme, une certaine Elizabeth Noé, cherchait à le séduire depuis longtemps, selon les dires de ma meilleure amie. Alexie avait une théorie là-dessus : la commerciale avait fini par en avoir marre de se prendre des râteaux et se dirigeait droit vers le chantage…
« Tu viens dans mon lit ou je les laisse t’envoyer en prison » était à mes yeux une solution bien radicale… Mais Alexie avait certainement des raisons de penser cela.
Le jour même, deux policiers venaient arrêter Marc Cardon, surnommé par mes soins « Sexy Boss ». Le soir, nous nous étions donc rendues toutes les deux au commissariat où nous avions rencontré Lucas Cardon, le frère. Celui-ci avait surpris notre conversation et appris au passage le surnom que j’avais donné à Marc.
Alexie était alors partie répondre à quelques questions à propos des relations entre Marc Cardon et ses employés. Et plus précisément cette Noé de malheur. De mon côté, j’étais restée dans la salle d’attente du commissariat à repenser à toutes ces fois où Alexie m’avait décrit les stratagèmes de toutes ces femmes qui cherchaient à approcher son chef, et plus si affinité.
Je n’avais vu Marc Cardon que sur une vague photo dénichée sur Internet, photo qui avait eu le mérite de confirmer le sex-appeal de cet homme Il était difficile d’ignorer pourquoi certaines voulaient se jeter dans ses bras.
Lors de cette rencontre devant le commissariat, impossible aussi d’ignorer l’attirance qu’Alexie et Lucas éprouvaient l’un envers l’autre ! Je n’avais pu m’empêcher de me délecter du spectacle qu’ils m’offraient tous les deux. Surtout que le frère de Marc n’avait pas la langue dans sa poche. Il n’avait eu de cesse de taquiner mon amie, qui ne savait plus comment ramener la conversation à son sujet principal : faire innocenter le patron de l’une et le frère de l’autre.
Et voilà qu’Alexie avait quelque chose à m’annoncer au sujet de Lucas, apparemment…
Tout en reprenant mon travail, j’en remis une couche avec mon amie, histoire que ça lui rentre dans le crâne une bonne fois pour toutes :
– Dès que vous êtes tous les deux, ça pue le sexe !
– Mais tu ne nous as vus qu’une seule fois ensemble !
– C’était déjà chaud à votre première rencontre ! lui fis-je remarquer, les yeux toujours rivés sur mon écran.
– Tu sais que tu ne m’aides pas, là ! répliqua-t-elle.
Comme si j’étais la mieux placée pour conseiller les gens sur les relations homme-femme ! À cette pensée, je songeai à Victor. Je doutais encore de sa sincérité, mais la faible chance qu’il ne m’ait pas menti me torturait depuis vendredi dernier. Gdpa-clic avait eu beau me répéter la veille que j’avais agi pour le mieux, je ne parvenais pas à m’ôter de l’esprit la tristesse de son regard.
Ce soir-là, Number One avait apparemment besoin d’une amie, mais restait à savoir ce qu’il définissait par ce terme !
– Il est temps que tu prennes des risques, expliquai-je à Alexie. Cesse de te contenter de pauvres types comme cet abruti de Grégoire.
– En parlant de sale type, si tu avais vu le copain de leur sœur !
Je savais pertinemment qu’Alexie cherchait à changer de sujet. Et quoi de mieux pour cela que de parler de la sœur de Marc et Lucas Cardon.
Avec un sourire, je repensai à leur première rencontre à toutes les deux. Ce jour-là, Alexie l’avait gentiment, mais fermement, envoyée balader, pensant être en face d’une énième admiratrice de son patron.
Et il n’y avait pas qu’Henri qui avait des goûts douteux en matière de petit ami… L’ex d’Alexie, Grégoire, l’avait tellement dévalorisée qu’elle avait mis du temps à aller mieux. Malgré ça, elle n’était pas encore prête à entendre qu’il existait des hommes bien sur Terre, qu’elle méritait comme tout le monde de rencontrer quelqu’un et que Lucas Cardon semblait être le parfait candidat. Restait à attendre le moment adéquat pour le lui dire… Moi, ou alors Lucas lui-même. S’il était réellement intéressé par Alexie, il se donnerait les moyens de l’avoir.
– Le copain d’Henri, la sœur de mon patron, est juste horrible !
– Henri ?
Comment un prénom aussi vieillot et masculin pouvait être celui de celle qu’elle m’avait décrite comme une beauté à faire complexer Miss Univers ?
– Henriette… Mais elle tient à ce qu’on l’appelle Henri.
Vu le ton de sa voix, elle devait me l’avoir déjà dit ou espérait en venir au plus vite à la description du repas dominical chez la mère de Sexy Boss. En effet, le lendemain de l’arrestation du patron, Henri et sa mère étaient venues à la société pour en savoir plus et, de fil en aiguille, Alexie s’était retrouvée invitée à déjeuner chez eux, « pour parler de cette affaire sans risquer de tomber sur des oreilles indiscrètes ». À mon avis, Mme Cardon voulait surtout comprendre ce qui se cachait derrière la loyauté d’Alexie…
Je lâchai une onomatopée pour l’encourager à poursuivre son récit et la raison de son inimitié avec le petit ami d’Henri.
– Ce Morgan de malheur n’a pas arrêté de me faire du plat ! Franchement, si Marc n’avait pas été là, je lui aurais bien mis mon poing dans la figure !
– À ce point ? l’encourageai-je, tout en naviguant sur des forums informatiques.
Elle continua à me décrire de long en large l’attitude hautement perturbante de ce Morgan. Je notai au passage ses allusions à Lucas. Elle n’y était pas indifférente, mais luttait visiblement pour ne pas succomber… En supposant que ce ne soit pas déjà fait.
– Tu aurais dû lui dire, répondis-je. À la sœur de Lucas…, ajoutai-je pour qu’elle comprenne bien de qui je parlais.
– Franchement, si elle ne s’est pas encore rendu compte que son copain est un abruti…
– Alexie ! Toi-même, à l’époque, tu n’avais pas compris que Grégoire se moquait de toi !
Je grimaçai en prenant conscience que je n’avais pas été tendre, sur ce coup-là. Les mains posées devant mon ordinateur, je m’imposai de me calmer afin de trouver les mots justes. Mais j’avais la tête vide. Je regardai fixement l’écran devant moi : des lignes et des lignes de code. Et j’étais incapable de l’aider. Ma meilleure amie. Mon seul soutien depuis des années. Celle qui me connaissait le plus, qui acceptait mes secrets et mes silences.
Je baissai le regard, j’étais vraiment une handicapée sociale. Même Alexie souffrait de mon attitude. Parce que je lui donnais des conseils que je n’étais pas capable de suivre.
– Et puis, Lucas a réussi à me piéger…
Voilà qui devenait intéressant !
– Qu’a-t-il fait ?
– Il m’a lancé un défi, et il m’avait tellement agacée que j’ai accepté.
– Défi qui consiste en quoi ?
– Lui apprendre à cuisiner, répondit-elle d’une petite voix.
Pas mal ! Monsieur avait réussi à comprendre que la cuisine était le talon d’Achille de mon amie et avait trouvé l’excuse idéale pour passer du temps avec elle. Ils cuisineraient tout en discutant, ce qui lui permettrait une approche tout en finesse…
Mais cela ne fonctionnerait pas avec une femme comme moi. Si tant est qu’un homme soit un jour intéressé par moi.
Et voilà mon vague à l’âme qui revenait et l’envie de plaquer ma vie pour en vivre une nouvelle me serrait les tripes. Sauf que, pour la première fois, je lui en fis part.
– Je me demande si je ne vais pas venir te rejoindre à Paris…
Voilà, c’était dit. Restait à savoir comment elle allait prendre l’information. Allait-elle m’aider ? Me soutenir ? Je n’eus pas à attendre trop longtemps sa réaction.
– Je t’accueillerai avec joie !
– Tu parles, tu seras bien trop occupée à faire des galipettes avec le frère de Sexy Boss ! dis-je, histoire de faire redescendre la tension.
Elle profita de cette allusion à son patron pour me parler de l’affaire de harcèlement qui était, pour le moment, au point mort.
– Au fait, comment se sont passés tes rendez-vous de vendredi ? dit-elle soudain.
Et un nouveau changement de sujet, un ! Mais ça m’arrangeait bien. Même si je parlais facilement de sexe, je n’étais pas à l’aise. Et pas la plus au courant non plus…
– Bizarres, résumai-je. Enfin, surtout celui du soir…
– Mais encore ?
Je lui racontai ma soirée avec Victor, cet homme tout à fait charmant et…
– … marié ! conclus-je.
– Tu crois que ça les arrête ? répliqua mon amie. Ces hommes-là, quand ils ont le feu aux fesses, plus rien n’entre en ligne de compte !
Une lumière sur mon écran attira mon attention. Skype : quelqu’un cherchait à me joindre… Retenant un soupir, je cliquai et vis qu’il s’agissait de mon client qui possédait deux restaurants en centre-ville, celui que je devais rencontrer le lendemain. S’il cherchait à me joindre la veille d’un rendez-vous, il devait y avoir un problème…
– Je dois te laisser, Skype m’appelle.
J’aurais préféré continuer de discuter avec Alexie. Je me sentais si seule…
– Mais on est dimanche ! me fit-elle remarquer.
– Ouais…
Si seulement mes clients avaient ce genre de considérations… Ils prenaient tous pour un fait acquis que j’étais à leur service. Aucun n’avait cherché à me connaître davantage. Mis à part Victor, vendredi dernier. Et je l’avais repoussé.
– On se rappelle, dis-je à Alexie avant de raccrocher et de prendre l’appel sur Skype. Bonjour, monsieur Mougin, que puis-je pour vous ?
   
Sans surprise, le dimanche suivant, j’étais toujours devant mon ordinateur lorsque mon téléphone sonna : Alexie. J’avais passé la semaine à travailler sur un projet à rendre le lendemain, sans prendre la peine de sortir. Ce qui était une mauvaise chose, vu ma tendance agoraphobe. Mon dernier psy m’avait bien dit de sortir au moins trente minutes par jour…
– Bonjour, dis-je tout en continuant de pianoter sur mon clavier.
– Tu ne devineras jamais ! s’exclama Alexie. Lucas est arrivé en se présentant comme mon « homme » ! J’ai cru que ma mère allait faire une syncope !
– Ta mère ? fis-je, me demandant comment elle avait pu entendre cela en se trouvant géographiquement si loin.
– J’étais au téléphone avec elle quand Lucas est arrivé…
Je fronçai les sourcils, tâchant de faire coïncider les deux informations. Rien à faire, je ne voyais réellement pas comment sa mère avait pu entendre quoi que ce soit.
– Léna, reprit Alexie. J’ai juste été surprise et j’ai répété à haute voix ce qu’il venait de dire…
– Ah, OK ! m’écriai-je en reprenant mon travail.
Elle me décrivit alors avec force détails le samedi passé avec lui : les courses à l’épicerie où il avait prétendu être avec elle pour repousser un homme entreprenant, et leur promenade dans Paris.
J’aurais bien applaudi face à la technique de séduction bien pensée de Lucas si je n’avais eu les mains occupées. Il avait réussi à lui témoigner son intérêt sans la pousser dans ses retranchements et se faire ainsi envoyer bouler. Et ce, tout en éveillant en elle l’envie de plus et pas mal de frustration.
– Tu as fini ? demandai-je alors qu’elle faisait une pause dans son récit.
– Je crois, grommela-t-elle.
– Donc, je résume : pendant une demi-journée, il t’a chauffée sans conclure en fin de journée, dis-je en choisissant bien mes mots pour ne pas ruiner tous les efforts d’un type qui me paraissait bien pour elle.
– Il ne m’a pas chauffée !
– Ah bon ? J’ai dû mal comprendre, alors… Il ne t’a pas prise dans ses bras ?
– Si, mais uniquement parce que le métro était bondé.
« Uniquement parce que le métro était bondé »… Était-elle aussi aveugle ? Comment faisait-elle pour ne pas voir qu’il prenait son temps pour la séduire ? Elle était tombée sur une perle et ne semblait même pas s’en apercevoir.
– Il t’a fait rire, sourire et oublier ta semaine de boulot merdique ?
– Oui…
– Il a regardé une émission ringarde avec toi ? repris-je avant qu’elle ne trouve une excuse bidon pour déprécier sa journée.
– Léna.
Je souris, heureuse qu’elle comprenne enfin que ce type était à l’opposé de son ex. Pour en être sûre, j’en remis une dernière couche.
– Alexie, ce mec a compris comment te faire tomber dans ses bras ! Ni plus ni moins ! S’il t’avait embrassée hier soir, tu l’aurais traité de « dragueur invétéré », d’« amateur de coup d’une nuit » ou un truc du genre.
Silence. Soit elle cherchait comment nier tout ce que je venais de lui prouver, soit elle comprenait enfin que Lucas se mettait en quatre pour elle.
– Ou alors j’ai mal interprété les signes et monsieur veut juste qu’on soit amis.
Je levai les yeux au ciel avant de répliquer :
– Ou encore, contrairement à tous les pauvres types que tu as eus dans ta vie, celui-ci est sérieux.
Le mot était lâché, celui qui lui faisait peur. Parce qu’elle avait cru que Grégoire était « sérieux ». Tout comme j’avais pensé que Xavier l’était… Et nos cœurs avaient souffert.
– Léna, comment peux-tu en savoir autant sur les hommes sans en approcher aucun ?
Je m’arrêtai brusquement de taper sur mon clavier. Si elle savait… Je n’avais jamais eu le courage de lui parler de Xavier, de la raison de notre rupture. De ce qu’était réellement notre couple… Des conséquences. Mais elle avait dû les voir…
– Je les observe beaucoup, les hommes, grognai-je, espérant qu’elle ne détourne pas la conversation sur celle, beaucoup plus épineuse, de mes relations avec l’autre sexe.
Par chance, Alexie se contenta de me dire que je devrais lui donner des tuyaux sur le sujet. Elle enchaîna sur sa mère, qui espérait avoir des petits-enfants rapidement. Au moment de la quitter, je lui rappelai que tous les hommes n’étaient pas comme son Grégoire et qu’elle était digne d’être aimée. En effet, s’il y avait bien quelqu’un qui le méritait, c’était elle ! Sa patience envers moi, sa gentillesse…
Je ne cessai d’y penser jusqu’à l’heure du coucher, cherchant comment la rendre heureuse et surtout comment être sûre qu’elle ne serait plus jamais blessée. Mais existait-il vraiment un moyen pour cela ?
J’aurais bien questionné Lucas, après lui avoir administré un sérum de vérité, sauf que c’était illégal et qu’il risquait de ne pas apprécier. Pourtant, il s’agissait de la meilleure méthode pour s’assurer de la sincérité d’un homme…
***
En me préparant pour mon rendez-vous le lendemain matin, je repensai évidemment aussi à Victor. Où en était-il de sa demande de divorce ? Avait-il réellement les documents ou n’était-ce qu’une vaine tentative pour m’amadouer ?
Une fois prête, je commandai un taxi pour dix minutes plus tard en bas de mon immeuble. J’allais encore éviter les contacts humains… Une fois ce contrat terminé, je devrais redoubler d’efforts et recommencer à sortir quotidiennement. Je levai les yeux au ciel face à ma naïveté. Une fois celui-là clos, je me plongerais dans un autre dossier qui me servirait à son tour d’excuse pour ne pas travailler sur mes phobies.
Je reproduisais toujours le même schéma et donc, à moins de prendre les choses en mains une bonne fois pour toutes, je n’allais pas avancer dans ma guérison. Cet après-midi-là, j’allais par conséquent me forcer à prendre une pause malgré tous mes projets et à sortir. Mais pour aller où ? Que faire quand on était seule dans une ville énorme ? Et qu’on était comme moi, une handicapée sociale ?
***
– Bonjour, je viens voir M. Marole, annonçai-je à la standardiste d’une petite PME qui espérait s’ouvrir à l’international grâce à un site internet attractif.
– Je vais le prévenir tout de suite.
Je la regardai décrocher son téléphone et composer un numéro avant d’attendre que la personne à l’autre bout du fil réponde. Avait-elle conscience qu’elle ne m’avait pas demandé mon nom et la raison de ma présence ? C’était certainement une nouvelle arrivée, je ne l’avais pas vue la dernière fois.
– Votre nom, s’il vous plaît ? finit-elle par me demander en couvrant le combiné d’une main parfaitement manucurée.
– Léna Gontrand. Je viens pour le site web, ajoutai-je, sachant pertinemment que ce serait la prochaine question.
Elle hocha la tête et répéta mot pour mot ce que je venais de lui dire. Une fois raccroché, elle m’indiqua le chemin pour me rendre au bureau de M. Marole.
– Merci, lui dis-je tout en me dirigeant vers les ascenseurs.
À cette heure-ci, peu de gens naviguaient encore entre les étages, je ne risquais donc pas de me retrouver dans une cabine bondée où je paniquerais au moindre effleurement.
Arrivée devant le bureau de mon client, j’inspirai un grand coup pour calmer mon rythme cardiaque. Ne cessant de me répéter que j’allais survivre à cet entretien, je toquai et patientai jusqu’à être invitée à entrer.
La porte s’ouvrit sur une femme de mon âge environ, qui me regarda avec un sourire condescendant. Bien sûr, je ne respirais pas la sophistication comme elle – ses ongles étaient au moins aussi manucurés que ceux de la réceptionniste –, ma robe n’était pas à la dernière mode, mes chaussures, loin d’être des escarpins, et ma coiffure…
Refusant d’être rabaissée par une autre femme, je la toisai à mon tour sans savoir exactement ce que je pouvais lui reprocher. Je notai que mon attitude l’avait déstabilisée et son sourire vacilla alors que je pénétrai dans le bureau de M. Marole.
– Bonjour, mademoiselle Gontrand ! Comment allez-vous ?
Les mains prises par ma pochette d’ordinateur et mon sac à main, je lui adressai un rapide signe, espérant qu’il ne reviendrait pas plus tard à la charge pour un serrage de main en bonne et due forme.
– J’ai de bonnes nouvelles, dis-je d’une voix ferme.
J’avais tellement travaillé sur son projet que j’en rêvais la nuit, alors pas question que je semble douter un seul instant de la qualité de ma réalisation !
Tout en sortant mon ordinateur de sa pochette, je lui rappelai ses exigences concernant le design de son site. Je lui énumérai les différents liens qu’il désirait voir apparaître sur la page d’accueil et les diverses illustrations qu’il souhaitait. Tout en parlant, je mis en marche l’ordinateur, ne m’arrêtant pour reprendre ma respiration qu’une fois mon fichier en cours d’ouverture.
– Toujours droit au but, mademoiselle ! plaisanta Marole.
Je hochai rapidement la tête avant de lui présenter mon travail ainsi que les modifications que j’avais apportées à son cahier des charges.
Une heure plus tard, je ressortais, fière de ma prestation et heureuse d’avoir évité encore une fois tout contact humain. Le projet lui avait plu et, dès qu’il en aurait parlé avec ceux qui avaient le pouvoir de décision, je pourrais y apporter les dernières retouches. Me félicitant de cette nouvelle réussite, je sortis dans la rue avec la ferme intention d’appeler moi-même un taxi.
Cela se révéla d’autant plus difficile qu’un bouchon s’était formé pendant mon rendez-vous. Rentrer à pied ? Tentant… Mais mes chaussures n’étaient pas indiquées pour une longue promenade, sans compter que la bandoulière de ma pochette d’ordinateur me blessait l’épaule. Peut-être devrais-je retourner à la réception pour appeler un taxi…
Je regardai derrière moi. Ce serait faire un pas en arrière et, après une semaine enfermée chez moi : je devais me faire violence !
J’observais les gens autour de moi, qui profitaient du beau temps pour se promener, des touristes pour la plupart ou des retraités qui passaient le temps. Moi, seuls d’autres projets m’attendaient… Je secouai la tête, replaçai la lanière de mon sac sur mon épaule déjà douloureuse et avançai en direction de mon quartier.
Mes phobies me pénalisaient grandement, m’empêchant de profiter du plaisir simple de traîner dans la rue, de faire du lèche-vitrines… Je m’arrêtai justement devant un magasin qui avait en exposition une robe marron qui me narguait. Quel mal y aurait-il à entrer et à l’essayer ? Ça changerait… Je n’aurais pas à la commander sur Internet, attendre de la recevoir pour finir par me rendre compte qu’elle ne m’allait pas… Du temps de gagné. Et des contacts humains, en prime.
Tout comme avant d’entrer dans le bureau de M. Marole, j’inspirai un grand coup avant de franchir le seuil. Une vendeuse positionnée près de la porte se retourna vers moi avec un sourire commercial plaqué sur le visage.
– Bonjour, puis-je vous aider ? me demanda-t-elle en s’approchant.
– La robe dans la vitrine…, bégayai-je.
– Si vous voulez bien me suivre, dit-elle par-dessus son épaule. Quelle est votre taille ?
– Trente-huit.
Je la suivis ; elle me jaugea un instant avant d’ajouter :
– Ça taille grand, un trente-six devrait vous suffire.
Je hochai la tête, sentant poindre en moi un début de panique. Dans quoi m’étais-je donc embarquée ? Et si cette femme me touchait pour une raison inconnue, et si… Je pris de nouveau une grande inspiration, cherchant à me calmer. Des cours de yoga, voilà ce qu’il me fallait ! Sur un forum, j’avais lu le témoignage d’un malade qui contrôlait ses crises grâce à des techniques de respiration acquises en pratiquant cette activité.
En lui prenant le cintre des mains, je me faufilai jusqu’aux cabines d’essayage dans le fond du magasin. Je tirai le rideau et m’assis un instant pour retrouver mes esprits. Le plus dur était fait. J’avais pris le risque d’entrer dans un magasin de vêtements et j’avais parlé à une inconnue… Peut-être devrais-je m’arrêter là. C’était déjà un pas immense !
Mes yeux atterrirent sur la robe marron que j’avais accrochée à l’un des portants. Elle était réellement belle. Je pouvais toujours l’essayer. Si je n’ouvrais pas le rideau, la vendeuse n’avait aucune raison de venir me voir et me toucher. Je me mis à pouffer, trouvant absurde l’idée qu’elle trouve une raison pour… Je me levai et calai convenablement ma pochette d’ordinateur ainsi que mon sac à main.
En avant pour un essayage express !
Je me déshabillai en un temps record et enfilai la robe tout aussi vite. Parfaite ! La taille, la couleur… Tout me convenait. Pourtant, quelque chose clochait sans que je n’arrive à dire quoi.
– Vous avez besoin d’aide ?
Je sursautai en me rendant compte que mon pire cauchemar était peut-être sur le point de se réaliser. Et qui viendrait m’aider, dans ce cas-là ? Alexie était à l’autre bout du pays, quant à ma mère… Comment pourrais-je expliquer à la vendeuse, une inconnue, les raisons profondes de ma crise d’angoisse ? Crise qui commençait d’ailleurs, alors que rien de concret ne s’était encore produit !
Sans attendre de réponse de ma part, la vendeuse insista.
– Puis-je ouvrir le rideau ?
Non !
– Je… Je…, bafouillai-je.
Je vis apparaître le visage de la vendeuse.
– Qu’en pensez-vous ? demanda-t-elle, ne semblant pas remarquer ma gêne.
– J’ai l’impression…, commençai-je avant de déglutir difficilement. Je n’arrive pas à trouver ce qui cloche.
– Une ceinture !
Puis elle disparut quelques secondes avant de revenir avec un large morceau de cuir couleur chocolat. D’un mouvement habile, elle l’enroula à ma taille. Pas le moindre effleurement ! Un vrai miracle !
– Et maintenant ? m’interrogea-t-elle en contemplant mon reflet dans le miroir de la cabine.
– Je ne sais pas, dis-je par habitude, alors que j’adorais ce que je voyais devant moi.
– Peut-être faudrait-il que vous reveniez avec une amie ?
À son sourire, je sus qu’elle n’avait pas idée du couteau qu’elle venait de m’enfoncer dans le cœur.
Je l’invitai à me laisser me changer, ce qu’elle fit obligeamment. Je me décidai à acheter robe et ceinture, histoire de fêter ma nouvelle réussite. Je me repris aussitôt : non, mes réussites ! D’abord mon travail, puis ce moment de shopping. Fière de moi, je payai le tout avant de me diriger vers la borne de taxis la plus proche. Toutes les bonnes choses avaient une fin.
En arrivant chez moi, je me débarrassai de mes chaussures, enfilai une tenue plus confortable pour traîner à la maison et allumai mon ordinateur. Gdpa-clic n’était pas connecté. Dommage, j’aurais aimé lui raconter mon exploit ! Et si j’appelais Alexie ?
Un coup d’œil à l’horloge m’apprit qu’elle devait toujours être au travail, avec Sexy Boss. Quand elle avait commencé à travailler en tant que secrétaire dans sa société, je n’avais pas pu m’empêcher de mener ma petite enquête sur Internet et, mise à part une photo de mauvaise qualité, il n’y avait rien sur lui. J’en avais appris beaucoup plus par ma meilleure amie qui m’avait avoué que le côtoyer quotidiennement n’était pas une sinécure ! D’un caractère de chien, il ne paraissait vivre que pour son boulot. Enfin, beaucoup moins depuis cette plainte pour harcèlement sexuel…
Si Alexie ne m’avait pas parlé de sa tendance bourreau de travail ni de sa tendance à tenir toutes les femmes à distance, je l’aurais tout de suite mis dans la catégorie « homme à femmes ». Le genre à se servir et à jeter après avoir brisé un cœur. Alexie était persuadée du contraire et, d’après les derniers événements, elle avait entièrement raison de lui faire confiance sur ce point.
J’ouvris ma boîte mail pour y trouver de nouvelles doléances de mon client parisien. Il me donnait rendez-vous trois semaines plus tard, pour discuter de visu. Ce qui signifiait prendre le train. Avec tous les risques que cela sous-entendait. La promiscuité, l’agressivité…
Je fus tirée de mes pensées par la sonnerie du téléphone.
– Salut Léna, tu ne devineras jamais ! s’exclama Alexie tandis que j’éloignais le combiné de mon oreille pour ne pas finir sourde.
– J’arrive le 18 sur Paris, lâchai-je sans vraiment réfléchir.
– Cool ! s’écria-t-elle avant d’enchaîner : Mais non, ce n’est pas de ça que je voulais te parler !
Un sourire aux lèvres, je sus immédiatement qui pouvait être la cause de tant de gaieté.
– Lucas a exaucé tous tes fantasmes ?
– Entre hier et aujourd’hui ? Il fallait vraiment en avoir très peu ! répliqua-t-elle avant de m’expliquer sa journée.
Et plus précisément son rendez-vous avec une certaine Carpentra, amie d’Elizabeth Noé.
– J’ai eu une drôle d’impression. Du coup, j’ai envoyé un message à mon patron pour lui dire que je restais avec eux dans le bureau. Tu comprends, je n’aurais pas voulu que Carpentra cherche à soutenir Noé et qu’une deuxième plainte pour harcèlement sexuel lui tombe sur le coin du nez !
Oui, je comprenais. Je comprenais surtout que ma meilleure amie était loyale au point de s’incruster à un rendez-vous d’affaires dans le but de protéger son patron. Un type qui devrait être capable de se débrouiller tout seul. Enfin, dans un monde où les femmes vénales et calculatrices comme cette maudite commerciale n’existeraient pas.
– Une fois que ça a été terminé, j’ai envoyé un texto à Lucas pour lui dire que j’avais sauvé la carotte de son frère.
– Tu as vraiment parlé de la « carotte » de ton patron ? fis-je, étonnée.
Je n’avais peut-être pas une grande habitude de la vie en société, mais je savais que parler du sexe d’un homme à son frère n’était pas très… approprié ! Surtout quand le frère en question n’était autre que Lucas !
– Tu as vraiment un sens étrange des priorités, grommela-t-elle.
– Alexie, tu as parlé à un mec qui tremble de désir pour toi de la carotte de son frère… Tu vois le truc ou je dois te faire un PowerPoint ?
Amusée à l’idée de devoir lui préparer une présentation pour souligner le côté « politiquement incorrect » de la chose, je ne l’entendis que vaguement bougonner :
– Il ne tremble pas de désir devant moi…
Apparemment, elle aussi choisissait quoi retenir de notre conversation !
– Je t’avoue que sur le moment, j’ai trouvé ça drôle…, plaida-t-elle. Samedi, nous avions ri parce qu’il prétendait ne pas pouvoir éplucher ou couper une carotte sans penser à… Et puis, il m’avait envoyé un texto disant qu’il avait fait un cauchemar à propos de carottes… Alors lui parler de carotte aujourd’hui ne me paraissait pas inapproprié !
– Ouais, bah, évite ! dis-je en riant, imaginant la tête de Lucas devant un tel texto.
Soudain, je vis Skype s’illuminer dans ma barre de tâche : quelqu’un cherchait à me joindre. Je cliquai… Oh non, pas lui ! Le propriétaire de restaurants… Je serrai le poing pour me calmer, tout en voyant qu’il ne cessait de m’envoyer des messages sans se préoccuper de mon absence de réponse.
– Tu as raison, Léna…
Mon sourire vacilla : comment pouvais-je avoir raison à propos de quelque chose que je ne connaissais pas, que j’étais physiquement incapable de mettre en pratique ?
– J’ai toujours raison, lançai-je en constatant que le client s’obstinait. Punaise ! m’écriai-je, passablement énervée. J’ai un de mes clients qui va finir par se prendre un virus !
– Le marié dragueur ? me demanda ma meilleure amie, amusée. Ou le vieux sportif qui ne comprend rien ?
Je grimaçai. Est-ce que je n’attirai que des gens bizarroïdes ? Ou était-ce moi qui les rendais ainsi ?
– Non, un autre, finis-je par répondre tout en tapotant sur mon clavier. Je te jure, je vais devenir chèvre !
– Tu l’es déjà !
– C’est toi qui dis ça ! Tu as parlé du sexe de ton patron à son frère ! lui assénai-je. Tu ne veux pas dire à ton chat de la mettre en veilleuse ?
Détestant le moindre contact, les animaux étaient une calamité pour moi. Le chat d’Alexie ne faisait pas exception. Surtout qu’il prenait toujours un malin plaisir à me coller !
– Non, j’aime quand il ronronne, ça me détend, dit-elle.
Je levais les yeux au ciel avant de répliquer, moqueuse :
– On dirait que tu as déjà toutes les habitudes d’une vieille fille !
– Peste ! Si c’est ça, je vais préparer mes papillotes de saumon !
Je grognai. J’adorais les papillotes de saumon et il s’agissait certainement de l’unique plat que j’étais capable d’accomplir sans risquer d’empoisonner quelqu’un. Seulement, je me refusais à commander du saumon par Internet de peur qu’il ne soit pas très frais. L’inconvénient de ne pas vouloir se mêler aux gens dans les boutiques…
– Et c’est moi que tu traites de peste ? demandai-je. Tu sais très bien que c’est un de mes plats préférés !
– Oui, et un des seuls que tu sais cuisiner ! Bonne soirée, Léna !
– À toi aussi ! Et arrête de parler de carottes ! hurlai-je sans savoir si elle avait entendu mes derniers mots.



Chapitre 3
Je me dandinai sur mon canapé à la recherche de la meilleure position pour chatter sur Internet.
Xena : Ta petite-fille a juste besoin de temps.


Je grimaçai. Je savais que les gens sans phobies, ou du moins qui en avaient d’autres que les miennes, ne comprenaient pas forcément en quoi prendre son temps pouvait être important. Pourtant… En y allant à mon rythme, je voyais enfin le bout du tunnel. Il me restait encore beaucoup de choses à régler, mais je m’en approchais chaque jour un peu plus.
Gdpa-clic : Elle avait tellement progressé ces derniers jours…


« Progresser »… Ce mot peut sembler si simple, si prometteur pour certains et si effrayant pour d’autres.
À l’adolescence, le médecin qui me suivait parlait souvent de « progrès », il me disait que j’allais « dans la bonne direction »… Rien que des mots qui rassuraient ma mère et qui me plongeaient chaque fois un peu plus dans la peur. Peur de l’inconnu, peur de ne pas être à la hauteur… Tous des soucis auxquels les autres ne pensent pas, mais qui m’avaient assaillie jusqu’au jour où j’avais fait une rechute, craquant sous la pression.
Xena : Ne la stresse surtout pas ! Tu ne peux pas imaginer comme ça peut être dur de changer et d’avoir peur de décevoir son entourage.
Gdpa-clic : Je comprends.


Non, il ne comprenait pas réellement. Il n’avait qu’une vague idée de ce qu’elle vivait. De ce que j’avais vécu et de ce qui faisait encore mon quotidien.
Xena : Je vais aller me balader.


Je souris en imaginant son étonnement.
Gdpa-clic : Ça te fera du bien. À plus tard.


Ou sa joie en me voyant prendre de telles initiatives.
Je pris congé de lui et me levai pour me dégourdir les jambes, repensant à une conversation du mois dernier. Il m’avait dit que sa petite-fille avait fait de nets progrès, qu’elle avait parlé à des jeunes de son âge pour la première fois depuis des années. Un grand pas pour elle. Beaucoup d’espoirs pour sa famille, qui en avait été témoin.
J’enfilai une veste légère pour y glisser mon porte-monnaie et quittai mon appartement. Depuis plusieurs jours, je m’obligeais à aller marcher dans la rue. J’avais commencé le lendemain de l’achat de ma robe par dix minutes de promenade, puis le surlendemain j’en avais fait quinze… Mon objectif était d’en faire cinq minutes de plus par jour, mais la météo ne s’y prêtait pas toujours. Et puis, je n’avais jamais de destination précise. Alors, je traînais près de mon immeuble et rentrais sans avoir quitté le pâté de maisons.
Ce jour-là, j’avais décidé de me rendre au centre commercial pour m’acheter une nouvelle poêle. Rien de bien glorieux, mais je me devais de sortir de ma zone de confort et, par conséquent, de mon quartier. Sans pour autant prendre les transports en commun !
Je marchais d’un bon pas, évitant les passants qui arrivaient en sens contraire. Parfois, je m’arrêtais devant une vitrine pour admirer des vêtements, des bibelots… Je prenais mon temps tout en vérifiant que rien ne pourrait empiéter sur mon bien-être.
Sautillante presque, j’entrai dans un magasin pour y essayer un haut que j’avais remarqué en vitrine. Reproduisant les gestes de la dernière fois, je l’essayai et remarquai qu’il n’était pas taillé pour moi. Déçue, je le reposai sur son cintre et le tendis à la vendeuse qui surveillait les cabines d’essayage.
– Ça a été ? me demanda-t-elle avec un sourire forcé.
Bien sûr que ça a été, c’est pour cela que je te le donne…
– Pas assez de poitrine, dis-je en passant à côté d’elle.
Je ressortis dans la rue, fière de moi. J’avais osé. Essayer, et ne pas acheter… C’était si bon. Si nouveau ! J’avais l’impression que des ailes m’étaient poussées dans le dos et me permettaient de faire tout ce dont je rêvais.
Je continuai de vagabonder, peu pressée d’acheter ma poêle et de m’encombrer les mains. Après tout, ainsi libre, je pouvais fouiner dans les magasins, me trouver de nouvelles tenues ou encore des livres… Je fis un tour sur moi-même pour me repérer. Le centre commercial possédait une grande surface culturelle, et si j’allais m’y balader ?
Je fis donc demi-tour et entrai dans le Saint-Graal avec une légère appréhension. Ici, la foule était plus nombreuse et les risques d’être touchée par inadvertance augmentaient…
Inspirant un grand coup, je me dirigeai vers l’escalator. Finalement, plus question de traîner dans le rayon librairie, j’allais acheter ce pourquoi j’étais venue, c’est-à-dire une poêle, et rentrer tranquillement chez moi.
M’appuyant contre une rambarde, je tentai de focaliser toute mon attention sur une boutique dédiée à la cuisine. J’avais déjà accompli un miracle cet après-midi, pas besoin d’en rajouter au risque de faire une crise et de ruiner tous mes efforts.
– Léna ?
Je descendis de l’escalator et regardai de tous côtés, à la recherche de la personne qui m’avait visiblement reconnue. Restait à savoir si j’allais être capable de faire de même…
– Léna Gontrand, je savais bien que c’était toi !
Je souris en voyant une grande brune s’approcher de moi, prête à me faire la bise avant même que je n’aie pu mettre un nom sur son visage. Je reculai d’un pas, évitant volontairement l’embrassade.
– Ah oui, j’avais oublié !
Elle rit doucement et tendit la main avec la ferme intention de la poser sur mon bras. Enfin, c’est ce que je craignis et je fis de nouveau un pas en arrière.
– Tu n’as pas changé à ce que je vois, plaisanta-t-elle en laissant tomber sa main à côté d’elle.
Persuadée que le gros de l’attaque était passé, je me concentrai sur son visage. Il me disait quelque chose, mais j’étais bien incapable de me rappeler son prénom et d’où nous nous connaissions.
– Mylène ! s’écria-t-elle.
J’avais beau chercher dans mes souvenirs, rien. Après, j’étais loin d’être la personne la plus sociable au monde. Beaucoup me connaissaient alors que je ne leur avais jamais parlé. Je fronçai les sourcils tout en continuant de chercher à la situer.
– Nous étions dans la même promo à la fac…
À la simple mention de l’université, je me raidis. De ces années-là, je ne gardais pas que de bons souvenirs… Et pour cause, j’y avais appris la plus cruelle des leçons.
– Je traînais pas mal avec Benoit, Xavier… Tu dois te souvenir de lui !
Me souvenir de Xavier ? Comment le contraire serait possible ? Ce type avait été mon fantasme vivant, le rocher sur lequel je m’étais reposée, juste assez pour couler par la suite.
– Avec les gars, on était persuadés que tu en pinçais pour lui !
Que j’en pinçais pour…
– Xavier, dit-elle en voyant que je ne suivais pas tout. Pour la Saint-Valentin, en première année, on lui a même demandé s’il allait tenter quelque chose avec toi.
Mylène ! J’avais enfin réussi à la replacer. Elle faisait partie des filles populaires, de celles qui ont tous les garçons à leurs pieds. Elle ne m’avait jamais adressé la parole. À peine si elle m’avait regardée, à l’époque… Et là, elle me parlait comme si nous étions des amies qui ne s’étaient pas revues depuis longtemps. Que nous avions du temps à rattraper.
– Comment vas-tu ? demandai-je pour changer de sujet.
Elle cligna des yeux, comme si elle avait d’un seul coup une révélation.
– Tu étais vraiment amoureuse de lui !
Je fermai les yeux. Oui, j’étais bêtement tombée amoureuse de lui. Et j’avais même cru que mes sentiments étaient partagés. Jusqu’à notre rupture, j’avais…
– Comment vas-tu ? répétai-je pour qu’elle comprenne que je n’avais nullement l’intention de parler de cela avec elle.
– Xavier avait bien ri quand Benoit lui avait dit que tu semblais dingue de lui !
Ma gorge se noua alors que les pièces du puzzle s’emboîtaient dans mon esprit.
À la Saint-Valentin, en première année… Il m’avait quittée quelques jours avant. Brisée serait plus proche de ce que j’ai ressenti ce jour-là en le voyant partir. Et il riait de mes sentiments, alors que… Soudain, j’eus un doute. M’avait-il seulement dit qu’il m’aimait ? L’avais-je rêvé ou espéré ?
Après tout, il avait tenu à ce que notre relation reste secrète, à tel point que ses amis n’avaient jamais été au courant, pour nous deux. Et il avait très bien pu se moquer de moi pendant que je souffrais.
– Je suis désolée, Léna ! s’apitoya Mylène. Mais tu sais, il était avec Karen… Et déjà, à l’époque, c’était sérieux entre eux.
Karen. Une fille douce. Gentille. Elle n’était pas dans notre promotion, mais je l’avais parfois croisée. Elle évoluait dans l’entourage de Xavier et je voulais faire des efforts pour lui, pour connaître ses amis et m’intégrer.
Et, pendant tout ce temps, il était avec elle alors que… Alors que nous étions ensemble.
Sur le moment, j’avais apprécié qu’il cache notre relation naissante. Pour la simple et bonne raison que faire des efforts pour le laisser me toucher m’était plus simple quand nous n’étions que tous les deux. Je ne craignais pas de faire de crise puisqu’il aurait été le seul témoin…
En réalité, il s’était servi de ça pour… Pour cacher à sa petite amie, l’officielle, qu’il… Je m’étais montrée si aveugle… Il avait dû y avoir des signes, des conversations… J’étais bien trop aveuglée par ce semblant de normalité que semblait adopter ma vie pour remarquer quoi que ce soit.
Et puis Alexie n’était pas là. Elle l’aurait vu, elle. Elle m’aurait mise en garde.
– Ça va ? demanda Mylène en tendant de nouveau la main vers moi.
J’eus un nouveau mouvement de recul qui l’interrompit dans sa lancée.
– Tu es toute pâle…
– Je n’ai pas mangé ce midi, mentis-je.
– Tu me rassures ! Pendant un moment, j’ai cru que c’était le mariage de Karen et Xavier qui te bouleversait !
Mariage ?
– J’ai besoin de m’asseoir, dis-je.
– Il y a un siège un peu plus loin.
Comme dans un brouillard, je la suivis jusqu’à un banc étrangement libre. Assises ainsi l’une à côté de l’autre, les passants auraient pu croire que nous étions amies, que j’avais vraiment un malaise, alors que la vérité était tout autre. Je la connaissais à peine, pour ne pas dire pas du tout, et mon malaise était dû aux révélations qu’elle venait de me faire. Des années plus tard, ce souvenir me hantait toujours.
– Vous êtes sortis ensemble, n’est-ce pas ?
Je fermai les yeux. J’avais envie de hurler sur elle, sur lui, sur tous ceux qui abusaient des gens mal dans leur peau. Mais ce n’était pas le moment. Et puis après ? Rien ne changerait, il existerait toujours des gens pour profiter de la faiblesse des autres.
Je hochai la tête. La vérité, rien de plus dur à dire. Pourtant, à cet instant, j’étais incapable de faire autre chose.
– Après la Saint-Valentin, j’ai bien vu que tu n’étais pas dans ton assiette. Nous n’étions pas amies, ajouta-t-elle rapidement.
– Je sais.
– J’ai eu des doutes, mais je les ai gardés pour moi.
Du coin de l’œil, je la vis baisser la tête.
– J’étais si contente de te revoir que je n’ai pas réfléchi et j’ai mis les pieds dans le plat.
J’aurais dû lui dire que ce n’était pas grave. Mais je n’ai pas pu. Je l’ai vue se lever et revenir vers moi avec une viennoiserie. Je l’ai mangée sans savoir ce que c’était. J’avais juste besoin de m’occuper.
– Tu veux que je te ramène chez toi ? me demanda-t-elle au bout d’un moment. Je suis en voiture !
J’acquiesçai. Tant pis pour ma poêle, pour ma promenade. J’avais besoin de mon appartement, de mes murs. Il me fallait vite retrouver un endroit sûr pour digérer ce que je venais d’apprendre. Alors je l’ai suivie jusqu’au parking, dans sa voiture. Je lui ai donné mon adresse, vers laquelle elle a roulé sans un mot.
Dans un monde parfait, j’aurais réussi à échanger des banalités avec elle, nous aurions ri en repensant à nos professeurs, aux autres élèves. Dans un monde parfait, elle n’aurait pas parlé de la seule chose dont je ne pourrais jamais guérir.
– Tiens, voilà mon numéro, si tu as envie de me donner une seconde chance devant un café, dit Mylène en me tendant un bout de papier.
– Oui.
Je la saluai et rentrai chez moi.
Brusquement, je pris conscience que ce que j’appelais mon chez-moi ne m’aidait pas à me sentir mieux. J’avais besoin de quelqu’un. D’Alexie. J’aurais aimé qu’elle soit là pour lui parler de ma rupture avec Xavier dont elle ne connaissait pas la raison profonde, et pour lui avouer que j’avais peur de l’avenir…
N’était-il pas temps pour moi de partir pour Paris, là où je ne serais plus seule ? Là où je pourrais tenter d’avoir une autre vie, qui ne serait pas régie par mes phobies.
Je me laissai tomber sur mon canapé. Totalement abattue, je regardai le plafond. Comment avait-il pu… Mais pourquoi est-ce que cela me touchait tant ? Notre histoire remontait à si longtemps ! J’aurais dû être heureuse pour lui. Et triste pour sa future femme, bien qu’elle l’ait peut-être assagi…
Refusant de continuer à pleurer sur mon sort, je me levai pour prendre mon ordinateur que j’avais laissé sur la table.
Xena : Tu es là ?
Gdpa-clic : Oui. Ta balade s’est bien passée ?
Xena : J’ai croisé un fantôme du passé.
Gdpa-clic : Et c’est une mauvaise chose ?


Une mauvaise chose ? Doux euphémisme !
Xena : J’ai appris que j’avais été stupide et cocue.
Gdpa-clic : Cocue ?


Il ne savait pas. Je ne lui avais jamais dit que j’avais eu un petit ami. Surtout que la fin de l’histoire ne ressemblait en rien à celle d’un conte de fées et qu’il risquait de se faire encore plus de souci pour sa petite-fille.
Xena : Oui et non.
Gdpa-clic : Je dois deviner ?
Xena : A priori, ce n’était pas que pour mon bien-être que mon ex voulait garder notre relation secrète.
Gdpa-clic : Tu te rends bien compte que tu n’es pas la première victime de ce genre d’hommes ?
Xena : Ça ne m’aide pas vraiment.
Gdpa-clic : Alors va le voir et explique-toi avec lui.
Xena : L’affronter ? Non, merci !
Gdpa-clic : Tu vas faire quoi ?
Xena : Je sais pas.


Pas de réponse. À vrai dire, que pourrait-il dire ou faire pour que j’aille mieux ? Peut-être que son idée d’aller parler à Xavier était bonne. Mais pour lui dire quoi ? Que depuis lui, j’étais restée désespérément célibataire ? Qu’aucun autre homme n’avait pu me toucher ? Cela ne reviendrait-il pas à le flatter dans son ego et risquer d’être de nouveau blessée ?
Je sursautai en entendant mon téléphone vibrer à côté de moi.
Je n’étais pas d’humeur à parler, à prétendre que tout allait bien. Parce que rien n’allait bien, justement. J’étais un foutu monstre qui finirait tout seul. Même pas avec des chiens ou des chats. Désespérément seule.
Par automatisme, je jetai un coup d’œil à l’écran de mon portable. Alexie. Ma bouée de sauvetage. Ma seule amie. L’unique personne qui se souciait réellement de moi.
– Coucou copine de moi ! entendis-je après avoir décroché.
– Salut Alexie.
J’avais parlé sans joie, sans entrain. Je ne pouvais plus faire semblant. Il fallait que je change de vie. Que j’apprenne à vivre parmi mes semblables pour que cette histoire ne me touche plus à ce point.
– Un problème ? demanda-t-elle, sérieuse.
– Plus d’un…
Je soupirai et retournai à la contemplation de mon plafond. Des images de Xavier et moi passèrent devant mes yeux, mes espoirs de vie normale refirent surface… Tout ce que j’avais vécu et espéré rejaillissait avec tant de force que j’étais sur le point de craquer. Pourrais-je me relever un jour ? Est-ce que ça en valait la peine ? Et si j’étais stupide de chercher à changer ma vraie nature ? Je n’étais pas faite pour vivre en société, et alors ? Je pouvais vivre en marge, comme d’autres. Et finir seule…
– Alexie, change-moi les idées, la suppliai-je.
– Absence totale de Cardon dans ma vie depuis quelque temps, dit-elle. Et quand je dis « Cardon », je parle de mon patron et de Lucas ! Le premier n’est jamais revenu de son rendez-vous jeudi midi, quant à l’autre…
Parler de Sexy Boss, de Lucas… Voilà une parfaite thérapie. Parce qu’à défaut de pouvoir leur parler, je pouvais au moins parler d’eux avec mon amie et l’aider à construire son bonheur à elle.
– Et lequel te manque le plus ? demandai-je, pour entretenir la conversation.
– Lucas ! Pourquoi mon patron me manquerait-il ?
– Parce que tu l’aimes bien, répondis-je sincèrement. Et que tu aimes tout contrôler.
Au silence qui suivit, je sus que je devais vite m’expliquer avant que cette discussion ne prenne un virage que je n’étais pas sûre de vouloir. J’étais bien trop fatiguée et usée pour argumenter avec ma meilleure amie.
– Alexie, repris-je, il est au cœur de fausses accusations, ta curiosité est titillée. Tu aimerais le savoir hors de cause pour que ta petite vie bien ordonnée puisse continuer.
Sa petite vie bien ordonnée. Allait-elle m’étriper pour avoir osé penser un seul instant qu’elle avait une vie simple et ordonnée alors qu’elle luttait tous les jours pour retrouver sa confiance en elle ?
– Bon, tu me dis ce qui te chiffonne ? lança-t-elle soudain.
Il y avait tant de réponses possibles à cette question… Pourtant, je ne pouvais les lui donner, pour la simple et bonne raison qu’il faudrait que je lui dévoile pourquoi ma relation avec Xavier n’avait pas fonctionné. Pourquoi je me sentais si malheureuse maintenant que j’en savais plus, alors que je méritais bien mieux que ce qu’il m’avait offert à l’époque…
– Je pense très sérieusement à déménager à Paris, dis-je de nouveau. J’en ai assez d’être seule ici. Et puis, pour le boulot, je serai mieux à la capitale.
À défaut de réponses, je lui donnai ma solution : la fuite. Mes problèmes me suivraient à la capitale. Mes phobies, mes souvenirs… Ils viendraient tous avec moi sans être conviés au voyage, mais au moins je ne serais plus seule. Et là, tout de suite, c’était l’unique chose qui m’importait.
– Tu ne crains pas la concurrence ?
La concurrence ? Je ne faisais pas un métier où la situation géographique importait. Pourquoi me posait-elle cette question ?
– Tu ne veux pas de moi ?
J’avais couiné. Comme lorsqu’enfant je cherchais un peu d’attention auprès de ma mère et qu’elle me rejetait. Est-ce que j’étais en train de régresser ? Perdre le peu de confiance que j’avais gagné ces derniers jours à cause de… lui ?
– Mon canapé sera le tien aussi longtemps que tu en auras besoin ! entendis-je à l’autre bout de la ligne. On se fera des visites de taudis aux loyers de palaces et on critiquera à mort !
Je laissai échapper un petit cri rien qu’en songeant aux remarques que nous ne manquerions pas de faire sur les appartements en question. Puis Alexie commença à me décrire les appartements qu’elle avait visités quelques mois plus tôt, quand elle était partie s’installer à Paris. Et bientôt, je ris avec elle.
– Merci, soufflai-je enfin. Je dois te laisser.
– Un appel Skype ?
– Non, pipi.
Fière de l’avoir fait taire, je raccrochai et partis me servir un verre de soda. Dans une dizaine de jours, je partirais à Paris. Pour rejoindre ma meilleure amie, et pour y vivre. Plus de fantômes d’ex, de parents… Une page blanche à écrire avec l’aide d’Alexie.



Chapitre 4
Le lendemain, je me levai avec la ferme intention de préparer mon déménagement. Et pour cela, il me fallait m’entretenir avec ma propriétaire. Je pris une douche rapide avant de sauter dans un jean et un pull léger. Je remontai mes cheveux en une queue-de-cheval haute et maquillai discrètement mes yeux.
Je sortis de mon appartement et montai d’un étage pour toquer à la porte juste au-dessus de chez moi.
– Bonjour, Léna !
– Bonjour, Mireille !
D’un geste ample de la main, elle m’invita à entrer chez elle.
– Je te sers un café ? me proposa-t-elle en allant directement à la cuisine.
Je la vis revenir avec deux tasses, sans attendre ma réponse, persuadée que j’accepterais.
– Toujours noir ?
– Oui, dis-je en la regardant s’activer. Je ne vous dérange pas ?
– Bien sûr que non, ma belle !
Elle me sourit par-dessus son épaule avant de poser les deux tasses remplies sur un plateau, ainsi qu’une boîte contenant assurément des gâteaux faits maison. Je la suivis dans le salon tout en remarquant pour la première fois que la vieille femme devant moi faisait partie de ma vie. À sa façon, elle était une amie, une présence réconfortante.
Je me surpris à être troublée à l’idée de savoir que j’allais la quitter. Pourquoi est-ce que je prenais conscience seulement maintenant que j’étais attachée à elle ?
– Comment vas-tu ? me demanda-t-elle.
– Bien, répondis-je, par habitude.
Elle fit un petit bruit de gorge, clairement pas dupe.
– Je t’ai vue rentrer en voiture, hier…
Je fermai les yeux avant de les rouvrir pour chasser de mon esprit des images de Xavier et Karen.
– J’ai appris une mauvaise nouvelle.
Elle sirota son café avant de pousser plus loin l’interrogatoire.
– Je vais déménager à Paris, annonçai-je finalement.
– Tu vas rejoindre ton amie ?
Je la vis sourire gentiment tandis que je hochais la tête. Elle avait tout compris, signe qu’elle me connaissait plus que je ne l’aurais pensé ! Je la regardai un peu plus en détail, notant qu’elle avait vieilli ces derniers jours, que ses lunettes glissaient souvent sur son nez, mais que ses yeux pétillaient toujours autant.
– Je ne pensais pas que tu mettrais aussi longtemps pour la rejoindre ! m’avoua-t-elle en arrêtant son geste avant de me toucher. Alexie est la seule qui te permettra de sortir de ta chrysalide.
Ma chrysalide. Depuis notre première rencontre, ma propriétaire me comparait à un papillon n’ayant pas encore déployé ses ailes. Belle analogie, mais si éloignée de ce que je ressentais.
– Je l’espère, soupirai-je en buvant mon café.
– Je sais que tu y arriveras !
Je lui souris, heureuse de savoir que je n’étais pas seule. Même si je ne me sentais pas digne de tant de confiance.
– Je venais pour vous donner mon préavis pour l’appartement, dis-je enfin.
– Je ne devrais pas avoir de mal à trouver quelqu’un pour le reprendre… Mais ça va être plus dur de trouver quelqu’un tel que toi, par contre…
Je rougis et remarquai qu’il aurait été bienvenu de ma part de lui serrer la main, de… Je la connaissais depuis si longtemps et notre relation était si amicale qu’un tel geste était toléré. Seulement, je ne pouvais pas. Je n’étais pas capable de…
– Quand veux-tu me rendre les clés ? me demanda-t-elle en piochant dans la boîte de biscuits.
– Il faut que je trouve un appartement et que je loue une camionnette…
– Ou alors tu me revends tes meubles ! s’exclama-t-elle. Je pourrai louer ton appartement meublé, comme ça.
J’acquiesçai tout en cherchant à évaluer la quantité d’affaires qu’il me resterait alors à déménager. Pas grand-chose. Mis à part mon ordinateur et quelques livres, je ne possédais presque rien.
Mon déménagement prenait forme. Tout allait vite, trop vite ? Non, pas encore assez à mon goût. Dans neuf jours, je serais à Paris pour mon rendez-vous avec mon client et avec ma nouvelle vie. C’était à la fois proche et loin… Et pourtant, je savais que je ne verrais pas le temps passer.
– Un mois de préavis, ça te va ? me proposa-t-elle. Ça me laisse le temps de te trouver un ou une remplaçante.
– Ça me va.
Et voilà, j’étais officiellement en route vers le changement.
   
J’y étais. Mes derniers jours à Marseille étaient passés rapidement, j’avais notamment dû acheter deux nouvelles valises pour y entasser les affaires que je n’avais pu emporter aujourd’hui et que je reviendrais chercher une prochaine fois. J’avais revendu une grosse partie de ma vaisselle et donné le reste. Un vrai nettoyage de printemps qui m’avait permis d’y voir plus clair et d’en conclure que peu de chose me retenait dans le Sud, finalement. Pour tout dire, ma peur d’aller de l’avant était l’unique raison pour laquelle j’étais restée là. Enfin, que j’y étais restée si longtemps…
Je regardai par la fenêtre du TGV. La campagne défilait sous un soleil de plomb. Mon arrivée à Paris se ferait sous le signe du soleil, un bon présage. Impossible de songer que ma nouvelle vie n’allait pas être synonyme de joie. Tout ne serait pas simple, mais… Mais je tiendrais bon.
Une fois arrivée, je filai vers les taxis pour retrouver le plus rapidement possible ma meilleure amie. L’excitation me submergeait, à tel point que j’eus envie de bondir en poussant de grands cris devant la porte de l’immeuble d’Alexie. Totalement inconvenant. Et follement bon !
Je me hâtai de monter à son appartement, heureuse d’être là et d’avoir enfin pris ma vie en mains.
– Tu pues le sexe ! m’écriai-je en voyant le visage épanoui de la miss.
– Bonjour ! répliqua-t-elle en riant. Oui, ça va très bien. Et toi ? Tu as fait bon voyage ? Tu as pu travailler ou tu as tué quelques gamins pour avoir la paix dans ta voiture ?
– C’est ça, plaisante ! ronchonnai-je en me déshabillant.
J’accrochai mon blouson dans la penderie avant de détailler ma meilleure amie de la tête aux pieds.
– Je maintiens : ça pue le sexe ici ! insistai-je, heureuse d’être de nouveau avec elle.
Au lieu de répliquer, elle partit me servir un verre d’eau. Une fois confortablement installée sur le canapé, je revins à l’assaut :
– Tu racontes ou je t’arrache les vers du nez ?
– Lucas, répondit-elle laconiquement.
Et, à son ton, je compris qu’ils avaient passé un cap.
– Ai-je envie de connaître les détails ? demandai-je en grimaçant légèrement.
– Juste qu’il est…
Elle était définitivement accro à ce type. Et c’était bien, non ? Alors pourquoi avais-je envie de hurler ? De la mettre en garde contre les hommes ? Mais avait-elle réellement besoin de moi ? Elle en savait certainement au moins autant que moi sur le sujet. Voire plus.
– Tu es amoureuse ? voulus-je savoir plus sérieusement.
Elle acquiesça.
– Pourquoi, ce n’est pas bien ? répliqua-t-elle.
Comment savoir ? Bien souvent, ce n’est qu’au moment de la rupture ou des disputes que le pire se dessine. Au début, tout est toujours parfait, mais ensuite… Comment savoir ce qui adviendra quelques mois ou quelques semaines plus tard ?
– Tu le rencontres demain, précisa Alexie.
– Bien, comme ça je verrai s’il est vraiment bien ou si je dois lui dire de passer son chemin.
Et je savais que je le ferais. Parce qu’elle était ma meilleure amie et que si j’avais le moindre doute, je n’hésiterais pas. Seulement, ce n’était pas à moi de faire ce genre de choses. Surtout que mon opinion sur les hommes en avait pris un sacré coup, après les révélations de Mylène.
– Tu ne ferais pas ça ! s’exclama-t-elle.
Je ne savais pas encore ce que je ferais, mais une chose était certaine, je l’aurais à l’œil, ce Lucas !
Comprenant certainement à mon air bravache que je ne me laisserais pas attendrir, Alexie prit soin de me parler de Lucas dans les moindres détails. Ce qu’elle avait déjà fait maintes et maintes fois au téléphone, d’ailleurs. Seulement cette fois-ci, je voyais son visage rayonner de joie à la seule mention de son homme. Pourtant, je notai qu’à aucun moment elle ne le qualifiait de « petit ami », de « copain » ou autre terme signifiant qu’il y avait entre eux plus que du sexe.
– Oh non, pas toi ! m’exclamai-je soudain en sentant le chat d’Alexie se frotter avec une délectation évidente sur mes tibias.
– Léna, Risotto t’adore, tu devras t’y faire !
– Et lui, il devrait comprendre que je ne le supporte pas ! répliquai-je en partant chercher le dernier répulsif en date acheté sur le Net. J’espère que ce produit-là aura plus d’effet que l’autre…
– Pas sûre, murmura la traîtresse avant de boire une gorgée d’eau.
Je levai les yeux au ciel et aspergeai mon jean d’une solution soi-disant répulsive pour les chats et sans odeur. Nullement effrayé par la chose, le félin sauta à mes côtés et s’allongea contre ma cuisse en ronronnant de contentement.
– Tu ne peux rien contre l’amour, Léna ! plaisanta Alexie.
L’amour, tu parles !
– Et puis, il profite de toi tant que c’est possible, reprit-elle. Après tu auras ton chez-toi et il ne pourra plus dormir avec toi !
– Ça t’amuse, hein ?
Elle hocha la tête avant de partir vers la cuisine pour préparer notre dîner.
   
Le lendemain matin, je me réveillai avec un grand sourire. Et une boule de poils lovée dans mon dos.
– Risotto, dégage !
L’animal se leva, s’étira, d’après ce que je pouvais sentir, et miaula avant de prendre la poudre d’escampette. Persuadée de m’être couchée seule la veille au soir, je me demandai si ce suppôt du diable n’avait pas trouvé le moyen d’ouvrir la porte du salon pour me rejoindre.
Je tendis le bras vers mon téléphone pour voir qu’il était 10 heures passées. Dans à peine trois heures, j’avais rendez-vous avec un de mes clients pour un contrat qui se révélait bien plus prise de tête que prévu. À mon tour, je m’étirai.
Ce soir-là, je rencontrerais pour la deuxième fois Lucas Cardon, mais pour la première fois en tant que jouet sexuel d’Alexie. J’avais bien compris la veille qu’il comptait beaucoup pour elle et que mon avis était très important. Il n’y avait plus qu’à espérer qu’il remplisse tous les critères pour que je n’aie pas à crier à mon amie de fuir loin de lui ! Elle méritait réellement de rencontrer quelqu’un de bien…
Tout en prenant ma douche, je songeais à la tenue passe-partout que je pouvais mettre pour cette journée somme toute exceptionnelle. Après avoir opté pour une robe mauve classique – mais décontractée si je l’agrémentais d’accessoires –, je me maquillai et laissai mes cheveux libres.
Une nouvelle Léna se tenait devant le miroir, le sourire aux lèvres et l’espoir au ventre.
Fière de cette constatation, je me la répétai comme un mantra deux heures plus tard alors que je me trouvais au beau milieu d’un trottoir bondé de monde. Pas question de faire une crise d’angoisse avant un rendez-vous d’affaires ! J’évitai avec succès tout contact avec quiconque et une fois arrivée au bureau de mon client, je me précipitai aux toilettes pour vérifier ma tenue. Les joues rouges et le regard un peu fou, je respirai par le ventre pour tenter de retrouver un semblant de calme et me dirigeai vers la réception.
Une heure et demie plus tard, j’étais de retour sur le même trottoir, qui avait désempli. L’heure de la pause déjeuner étant finie, tout le monde se trouvait désormais derrière son ordinateur à travailler ou à la machine à café à parler du week-end qui venait de s’achever. Heureuse de ne pas avoir à surveiller mon environnement, je marchai d’un bon pas vers la station de taxis la plus proche. Pas question de perdre du temps dans le quartier. Surtout que le rendez-vous n’avait pas été idyllique.
J’avais dû batailler ferme pour faire entendre raison au client. Un brin trop intéressé par mon décolleté, il avait tenté de m’apprendre mon métier, ce qui avait été la goutte d’eau qui avait fait déborder le vase.
Je donnai l’adresse au chauffeur de taxi, qui s’empressa de l’entrer dans son GPS.
– Vous êtes à Paris pour affaires ?
Je croisai son regard dans le rétroviseur. Cherchait-il à savoir si j’étais un futur pigeon avec lequel il pourrait emprunter les routes touristiques ou une cliente qu’il ne valait mieux pas essayer de truander ?
– Je vis ici, répondis-je laconiquement pour couper court à toute tentative de conversation.
– Vous n’en avez pas l’accent !
Je serrai les dents. Mon accent. Un bel accent du Sud. De Marseille. Je regardai de nouveau le rétroviseur pour voir ses yeux rivés au loin. Une main habile sur le volant, il circulait parmi les autres voitures en attendant visiblement ma réponse.
– Je viens de Marseille.
– J’adore cette ville ! s’exclama-t-il avant de me parler de ses dernières vacances là-bas.
Je l’écoutai distraitement me parler de monuments que je n’avais jamais pris la peine de visiter par peur de la foule ou encore par manque d’intérêt tout simplement. Il me cita des plages dont les noms seuls m’étaient connus ou encore des quartiers que je n’avais jamais traversés autrement qu’en taxi.
– Et le temps ! reprit-il. On a eu du soleil pendant tout le séjour !
Il était vrai que ce n’était pas à Paris que je prendrais des couleurs. Mais je n’avais pas bronzé non plus dans le Sud. Pour cela, il aurait fallu que je sorte de chez moi. Mission impossible. Surtout depuis qu’Alexie n’était plus là pour me pousser à mettre le nez dehors.
– Voilà, vous êtes arrivée !
Je regardai par la fenêtre pour remarquer que nous étions garés devant l’immeuble de ma meilleure amie et que le chemin ne m’avait pas paru si court à l’aller. Peut-être parce que ce chauffeur m’avait détendue avec son babillage incessant. Je lui laissai un bon pourboire pour l’en remercier et montai rejoindre l’affreux matou qui m’attendait dans l’entrée de l’appartement.
– Tu n’as rien d’autre à faire que m’attendre devant la porte ?
Un miaou. Un étirement avec bâillement en prime.
J’ôtai mes chaussures et me servis un grand verre d’eau avant de m’installer sur la table avec mon ordinateur. Il me restait quelques heures seule et pas mal de travail, dont éplucher les annonces immobilières. Cette semaine, je n’avais pu programmer que deux visites et, bien que j’apprécie de vivre avec Alexie, je ne voulais pas abuser de son hospitalité.
– Bonsoir les amoureux !
Je grognai pour la forme en entendant Alexie nous saluer, Risotto et moi. Je lui adressai un petit signe de la tête tout en continuant de pianoter sur mon clavier.
– Comment s’est passée ta journée ? me demanda-t-elle en se laissant tomber sur le canapé.
– Sans réelle surprise, répondis-je en levant enfin les yeux vers elle. Qu’est-ce qui ne va pas ?
Pas besoin de lui demander si ça allait puisque son regard, les plis de sa bouche, tout m’indiquait que quelque chose la tracassait. Je pris mon verre et m’installai à côté d’elle pour écouter ce qu’elle avait à me dire.
– Un client… du genre fort sympathique…
– Il faut que je remplisse les trous ? demandai-je en comprenant que rien de plus ne viendrait si je ne la poussais pas un peu.
– Il m’a invitée à dîner, reprit-elle. Ce n’est pas la première fois. J’ai toujours décliné l’invitation, mais cet après-midi, il s’est montré gentiment insistant.
– Et ?
Elle porta son regard au loin, se plongeant visiblement dans ses pensées.
– Il est vraiment gentil et il dit vouloir apprendre à me connaître…
Toujours perdue, Alexie baissa la tête vers ses mains se tortillant les doigts.
– Il voulait me parler après son rendez-vous avec mon patron, pour me convaincre d’accepter d’aller boire un verre avec lui, mais je n’étais pas là…
Pourquoi me parlait-elle de cet homme alors que Lucas allait arriver ? La veille, n’avais-je pas eu l’impression qu’elle était amoureuse de lui ? Elle ne l’avait peut-être pas clairement dit, mais tout dans ses gestes le montrait.
N’y pouvant plus, je lui demandai :
– Tu avais envie d’aller au restaurant avec lui ?
– Bien sûr que non ! s’écria-t-elle. Je suis avec Lucas…
Je grimaçai en entendant sa voix virer dans les aigus. Alexie ne semblait vraiment pas certaine du couple qu’elle formait avec lui. Était-ce à cause de son histoire avec Grégoire, qui lui avait sapé sa confiance ? Ou à cause de Lucas lui-même ?
Peut-être aussi que cet homme, ce client, lui avait dit les mots qu’elle espérait entendre, la touchant au plus profond d’elle-même. Il y avait tellement de possibilités…
– Va falloir que vous parliez tous les deux au lieu de copuler ! déclarai-je d’un coup, sérieusement.
– Tu crois que je dois lui parler de M. Duval ? me demanda-t-elle d’une petite voix.
– Alexie, tu n’as rien fait de mal ! Ce type est venu de lui-même, non ? À moins que tu ne l’aies dragué ? Lucas voudra peut-être le savoir…
– Comme il pourrait s’en moquer, conclut-elle.
Je laissai s’installer le silence. Après tout, qui étais-je pour lui donner des conseils ? Son Jiminy Cricket ? Oui, un peu. Je pouvais prendre le recul qu’elle n’était pas capable d’avoir. Toujours plongée dans ses pensées, je vis son sourire s’agrandir jusqu’à devenir niais.
– Je ne veux même pas savoir à quoi tu penses…, bougonnai-je pour la faire revenir sur Terre.
Je me levai pour aller me servir un nouveau verre d’eau dans la cuisine. Quand je passais devant l’Interphone, celui-ci se mit à sonner. Par réflexe, je décrochai et demandai qui était-ce.
– Alexie ? répondit une voix masculine.
– Ah non, ce n’est pas elle…, dis-je. Mais je t’ouvre la porte parce que tu as une belle voix.
Alexie se leva du canapé et vint me rejoindre vers la porte. Consciente que si je restais là, je risquais de gâcher leurs retrouvailles, je continuai mon chemin vers le réfrigérateur. Malheureusement, quand je repassai dans l’entrée, je les trouvai reliés tous les deux par la bouche, dans un tendre baiser.
Et un bon point pour lui !
– Trouvez-vous une chambre, râlai-je, plus pour la forme que pour autre chose.
Je vis Alexie reculer, brusquement moins sûre d’elle.
– OK ! s’écria Lucas en lui prenant la main pour l’entraîner vers la chambre.
Amusée, je retournai dans le salon et allumai la télévision.
– Si ça ne te gêne pas, je préférerais le canapé pour ce soir ! déclara-t-il en se laissant tomber à côté de moi.
Il attira Alexie sur ses genoux avant de l’embrasser goulûment. Plus aucune trace de tendresse là-dedans, juste… Retenant un « beurk » bien retentissant, je le foudroyai du regard. Finalement, il était peut-être aussi crétin que Grégoire. Et puis je me souvins qu’ils avaient… à l’endroit précis où je dormais… Je frissonnai.
– J’aimerais oublier tout ce que vous avez pu faire là où je dors, si tu veux bien ! grognai-je.
– Tu devrais savoir qu’un homme aime se vanter de ses prouesses sexuelles.
Je me raidis en me souvenant de Xavier. Lui n’avait pas eu envie de se vanter. À vrai dire, il aurait été malvenu de sa part qu’il parle de moi alors qu’il était avec Karen. Et puis, qu’aurait-il pu dire ?
– Elizabeth Noé a officiellement démissionné ! l’interrompit Alexie, qui avait dû sentir mon soudain malaise.
Son changement de sujet fut salutaire puisque, rapidement, nous étions tous les trois en train de rire. Et tout aurait pu aller pour le mieux si je n’avais senti une caresse le long de mes jambes. Risotto venait se joindre à nous… Pour mon plus grand malheur.
Il sauta sur mes genoux, m’arrachant une grimace tandis que je le repoussai vainement.
Sans aucune grâce, l’insolent s’installa sur moi et se mit aussitôt à ronronner, heureux d’avoir réussi à rester sur moi. Tétanisée, je suppliai Alexie du regard de me libérer de sa bestiole, ce qu’elle fit avant que je ne commence à paniquer.
– Je devrais faire un procès au fabricant de ce répulsif ! m’énervai-je en pensant au prix que m’avait coûté le produit qui ne fonctionnait visiblement pas.
– Il est génial, ce chat ! protesta Lucas. Câlin, poli…
– Et collant, ajoutai-je. Dès que je suis là, il ne me quitte plus !
– Je connais ça, compatit-il. J’ai le même problème avec sa maîtresse !
Lorsqu’Alexie se leva pour aller à la cuisine, Lucas changea du tout au tout et me posa des questions sur moi et mon travail. Rien de vraiment indiscret, juste une volonté évidente de me connaître. Je lui répondis volontiers, partageant aussi avec lui des souvenirs que j’avais avec Alexie.
– Vous pouvez mettre la table ? cria Alexie de la cuisine.
Je pris les couverts et les assiettes pour les disposer sur la table. Je racontai à Lucas la première fois qu’Alexie et moi, nous nous étions lancées dans l’élaboration d’un repas. Le résultat avait été à la limite de la catastrophe. Beaucoup de pertes, et de carbonisés en cours de route. Mais cela avait déclenché une réelle passion chez mon amie et je ne pouvais nier qu’elle avait à présent un certain talent. Et que j’avais certainement été la cause de notre échec, la première fois.
– Ses petits plats sont fameux ! s’extasia Lucas. Par contre, je ne manque plus un seul entraînement à la salle de sport ! Marc n’en revient pas !
Marc ? Le fameux Sexy Boss…
– Je vais même lui proposer de s’inscrire au squash le samedi matin.
– Il vaut mieux prévenir que guérir, plaisantai-je. Je vais me mettre au sport aussi pour éviter que ses petits repas me tombent sur les hanches. Avec YouTube, tu trouves tout, même des cours de fitness en ligne.
– Moi, elle me fait tout éliminer après…
Je levai les yeux au ciel, le faisant rire de ma prétendue pudeur. S’il savait…
Alexie nous rejoignit, le sourire aux lèvres et les joues rouges. Pas de doute, elle avait entendu le dernier sous-entendu de Lucas, qui la contemplait avec douceur. Ces deux-là étaient partis pour ne pas se lâcher de sitôt.



Chapitre 5
– Alexie, et si tu allais le rejoindre ?
Je n’y tenais plus. D’accord, elle m’avait proposé de bon cœur de passer la journée avec moi avant de filer chez Lucas, mais là… Elle m’agaçait à regarder tout le temps sa montre sans savoir quoi faire d’autre. Surtout que la météo ne se prêtait pas à une balade en ville ou à du lèche-vitrines.
– Allez, vas-y ! insistai-je en lui désignant la porte de l’appartement. Je sais que ton sac est déjà prêt depuis ce matin !
Bon, OK, je ne le savais pas vraiment, mais quelque chose me disait que c’était le cas. Qu’à peine réveillée, elle avait déjà pensé à ce soir-là, à lui, à eux.
– Mais on devait passer l’après-midi ensemble, répliqua-t-elle, tentant vainement d’être persuasive.
Je souriais devant son manque évident de motivation. Rester avec moi alors que je savais très bien que ça la démangeait de partir le rejoindre ? Je lui fis signe de s’en aller et, aussitôt, elle bondit sur ses pieds pour se ruer vers sa chambre et en revenir tout excitée.
– Je vais lui envoyer un texto pour être sûre qu’il est bien chez lui, déclara-t-elle en commençant à pianoter.
Elle se rassit sans quitter des yeux son téléphone. Je lui parlai de choses banales, histoire de meubler le silence. Mais je m’interrompis bientôt en la voyant rougir. Comment un simple texto pouvait-il la rendre aussi heureuse ?
– Cesse de rougir comme ça pour un simple SMS, c’est… écœurant ! lançai-je en enviant évidemment ce bonheur qui irradiait maintenant par tous les pores de sa peau.
Pour toute réponse, elle leva les yeux au ciel avant de taper un nouveau message.
– Tu es sûre que ça ne te dérange pas que je parte déjà ? me demanda-t-elle sans vraiment attendre de réponse.
Je plissai les yeux, à la recherche d’une boutade, mais rien ne vint. Mon cerveau était aux abonnés absents. Ou presque. Il cherchait surtout une raison, un maigre indice qui pourrait laisser supposer – espérer ? – qu’un jour je connaîtrais cela, moi aussi. Cette simple joie de voir quelqu’un ou de recevoir de ses nouvelles.
Tout en se dirigeant vers la sortie, elle vérifia qu’il me restait bien un double des clés et me rappela l’heure de rendez-vous du lendemain chez Lucas. Amusée, je fermai la porte et retournai au canapé avec mon livre. Maintenant que j’étais au calme, j’allais pouvoir me changer les idées et peut-être arrêter de penser à ces histoires de couple.
Mais mon portable vibra bientôt sur la table basse : un message. Une ultime tentative d’Alexie pour amoindrir sa culpabilité ! Je lui répondis que puisqu’elle était obsédée par Lucas, autant qu’elle soit avec lui.
Puis je me replongeai dans mon livre et ne relevai le nez que le roman terminé, la nuit bien avancée. Je me préparai rapidement un petit encas avant d’aller me coucher. La journée avait été reposante, mais il me faudrait des forces, le lendemain, pour affronter tous ces inconnus.
Ce n’était pas la timidité qui serait un souci, non, ce serait tous ces codes, toutes ces règles qui régissaient les rapports humains. À force de m’isoler, j’étais complètement ignorante dans ce domaine, et je devrais en plus faire attention à ce que personne ne me touche ou ne me frôle.
Non, personne ne ferait ça…
Non, ce serait un gentil repas familial avec ma meilleure amie, celui que je surnommais maintenant son jouet sexuel et la famille de ce dernier.
Cela faisait un mois qu’Alexie avait accepté d’apprendre à cuisiner à Lucas et ce déjeuner était la conclusion de ce défi. Après, s’ils devaient se revoir, ce serait parce qu’ils en avaient envie. Et il me paraissait évident que ce serait le cas.
Je déglutis dans le noir, tâchant de garder le contrôle de ma respiration. Je n’allais pas entamer une crise d’angoisse aussi longtemps avant le face-à-face ? Et puis, j’avais déjà fait des repas avec des clients, non ? Je connaissais bien les parades aux mains tendues et autres gestes qui me mettaient mal à l’aise.
Je me tournai sur le côté pour trouver une position plus confortable. Je me concentrai sur les bruits de la rue et les odeurs, mais rien n’y faisait. J’avais peur.
Un pas après l’autre.
Celui-là serait difficile, mais je survivrais. Parce qu’Alexie serait là. Parce que ces gens ne me voulaient pas de mal. Que je n’étais pas en affaires avec eux… Oui, même si ce déjeuner se révélait être un fiasco total, je ne perdais rien à y aller.
Et puis, je rencontrerais enfin Sexy Boss !
Note pour demain, ne pas l’appeler ainsi !
Alexie m’avait bien expliqué que son patron – et accessoirement, le frère de Lucas – n’aimait pas que les femmes s’attardent sur son physique. Elle avait aussi évoqué toutes les tentatives de séductions féminines qu’elle avait dû filtrer, du haut de son poste de secrétaire… À croire que les femmes ne reculaient devant rien quand un homme leur plaisait.
Je fronçai les sourcils en m’imaginant courir après un homme qui n’avait nulle intention de tomber dans mes filets… Autant la dernière partie était relativement facile à concevoir, autant la partie où j’éprouvais un intérêt quasi obsessionnel pour un spécimen masculin me paraissait absurde et impossible.
– Jusqu’au jour où, soufflai-je dans la nuit.
Jusqu’au jour où je rencontrerai quelqu’un qui me donnera envie de me dépasser.
Je secouai la tête. Non, ces belles paroles appartenaient aux livres et aux romances, pas à la vraie vie. Pas à la mienne, de vie.
Finalement, je dus m’endormir à un moment ou à un autre puisque ce fut mon réveil qui me sortit d’un pseudo-rêve dans lequel je programmais une machine pour faire disparaître mes phobies. Si seulement c’était possible… Je me levai et pris une douche chaude pour dénouer mes muscles. J’avais peut-être dormi, mais mon corps avait emprisonné tout le stress causé par ce repas.
Je regardai l’heure, comptant machinalement le temps qui me séparait de ma grande épreuve de la journée. Pas assez. Ça allait trop vite. Dans bien trop peu de temps, je devrais appeler le taxi, lui donner l’adresse et…
Ma respiration se fit saccadée. Combien de crises allais-je faire aujourd’hui ? Combien avant de devoir aller aux urgences ? De combien d’entre elles la famille de Lucas serait le témoin ?
Ce n’était pas une bonne idée, il ne fallait pas que je pense à ça.
Je fermai les yeux et me mis à songer à la mer, concentrée sur l’image d’une plage déserte dont les vagues régulières venaient lécher le sable. Le vent jouait dans mes cheveux et l’air iodé emplissait mes poumons. J’étais seule, libre.
Une fois sûre que la crise était derrière moi, je rouvris les yeux et finis de me sécher. Je me coiffai rapidement, remontant mes cheveux en un chignon vite fait dont quelques mèches s’échappaient. Je me maquillai légèrement, plus pour effacer ma mauvaise nuit que pour séduire. Satisfaite du résultat, je sautai dans mes leggings noires et ma robe en jean.
– Allez, on y va ! m’encourageai-je.
J’appelai l’agence de taxis et, bientôt, je me retrouvai à l’arrière d’une voiture, regardant par la fenêtre tout en cherchant toujours une excuse pour ne pas me rendre à ce repas. J’en avais, et plus d’une ! Mais Alexie aurait compris que c’était au-dessus de mes forces. Lucas aussi, parce que derrière toutes ses blagues, j’avais perçu le type sérieux et attentionné dont ma meilleure amie était tombée amoureuse. Et je ne voulais pas qu’elle pense qu’elle ne valait pas la peine que je repousse mes limites.
– Vous êtes arrivée !
Je me reconnectai à la réalité et payai le chauffeur, qui n’avait pas essayé de me faire la conversation. Ou alors j’étais bien trop perdue dans mes pensées pour l’entendre… Ce qui était très probable. Je le remerciai et en profitai qu’une femme sorte de l’immeuble pour y pénétrer.
Afin de retarder l’échéance, je choisis de prendre les escaliers et m’arrêtai devant la porte de Lucas pour souffler. Je pouvais toujours faire marche arrière. Je pouvais encore rentrer chez moi et prétendre… quelque chose. Abandonner tous mes rêves d’avoir un jour une vie prétendument normale.
Je sonnai, avant de faire demi-tour.
– Alexie, tu peux aller ouvrir la porte ? entendis-je.
Ravie d’entendre que ça ne le dérangeait pas qu’elle fasse un acte aussi symbolique tel qu’ouvrir la porte de son appartement, je me sentis sourire. Par ce simple geste, j’avais l’impression qu’il lui prouvait qu’elle était bien plus qu’une petite passade. Mais le percevait-elle aussi de la sorte ?
La porte s’ouvrit sur Alexie et je la vis se détendre en me reconnaissant, signe qu’elle ne savait pas encore bien ce qu’ils étaient l’un pour l’autre.
– Salut, Léna !
– Ouais, la copine d’Alexie ! s’écria Lucas en tendant la main pour que je lui donne mon blouson.
– Ouais, l’objet sexuel d’Alexie ! répliquai-je de la même façon.
– M’en parle pas ! Elle ne m’a pas laissé dormir de la nuit !
Alexie lui donna un coup de hanche qui m’amusa et je laissai échapper un petit rire nerveux, qui eut aussi le don de faire disparaître une partie de mon stress.
– Et toi, Risotto t’a laissée dormir ? me demanda-t-il en ignorant la gêne d’Alexie.
Je hochai la tête.
– Tu as fait comment ? Dis-moi ton secret !
– Tu l’enfermes dans une pièce avec un peu d’eau, un peu de nourriture et sa litière…
– C’est de la séquestration ! s’exclama Alexie.
– Et puis je ne te parle pas de la taille de la litière pour une chatte de cette taille ! répliqua Lucas en ouvrant de grands yeux.
– T’es immonde ! dis-je en grimaçant.
– Dans ma tête, ça ne semblait pas aussi pervers…
Je secouai la tête, dépitée, avant de rejoindre Alexie qui se battait avec le four.
Tout en préparant le repas et en installant la table, Lucas m’occupa l’esprit avec des plaisanteries et des taquineries qui m’aidèrent à oublier que nous n’allions pas être seuls tous les trois. Qu’il manquait cinq autres personnes. Enfin, quatre et demie.
– J’y vais ! s’écria Lucas lorsque retentit l’Interphone.
Aussitôt, ma gorge se noua et toute mon appréhension refit surface. J’y étais. Le baptême du feu. Le grand moment de vérité. Étais-je capable de passer un repas tranquille avec des personnes que je ne connaissais pas ? Tout en mettant en pratique mes techniques de relaxation, je m’approchai de la porte et aperçut une femme d’à peu près mon âge avec un type… antipathique. Et d’après la posture raide d’Alexie, il ne pouvait s’agir que de Morgan, le petit ami d’Henriette, la sœur de Lucas.
– Bonjour, lui dis-je avec un petit signe de la main.
Il m’ignora, toute son attention fixée sur ma meilleure amie. Par contre, Henri… D’un pas élégant, elle s’approcha de moi pour se présenter. Je fis de même, reculant en la voyant se pencher pour me faire la bise. Ma respiration s’accéléra. Pas bon ! Je regardai autour de moi pour chercher de l’aide.
Je vis sa mine s’allonger. Elle avait compris. Elle comprenait que… que j’étais un monstre. Une fille incapable de faire la bise, de…
– Viens, on va aller s’asseoir, me dit-elle en me montrant le canapé.
Je hochai la tête, la remerciant silencieusement de ne pas chercher à me toucher. Quelle honte ! Sans se soucier plus de mon état et du fait qu’on ne se connaissait pas, elle me parla de ses vacances près de Bordeaux. Tout en me décrivant les paysages, les activités qu’ils avaient faites, Morgan et elle, je la voyais m’observer. Elle paraissait si maternelle, alors que…
– Ça va mieux ?
– Je crois, répondis-je.
– Peur des microbes ? Des contacts ? me demanda-t-elle comme si nous parlions de la pluie et du beau temps.
Avalant péniblement ma salive, je murmurai :
– Contacts.
– Haptophobie, dit-elle.
– Saupoudrée d’un peu d’anthropophobie1, plaisantai-je.
Je baissai les yeux, soudainement mal à l’aise de parler de tout cela avec une inconnue.
– Je m’appelle Henriette, mais je déteste ce prénom…
– Alexie m’a prévenue qu’il fallait t’appeler Henri…
Je lui souris, heureuse d’avoir un sujet neutre tout trouvé qui me permettait de revenir à un semblant de calme.
– Bien ! s’exclama-t-elle. Tu viens, j’ai envie d’embêter Lucas !
Je me levai à sa suite, pendant qu’elle continuait de parler :
– Il y a à peine plus d’un mois, il ne savait pas cuire des pâtes ! Et puis, ma mère a invité Alexie et il lui a lancé un défi : qu’elle lui apprenne à cuisiner. Enfin, elle a déjà dû t’en parler…
Je hochai la tête tout en jetant un coup d’œil vers Alexie, laquelle semblait bien occupée avec Morgan. Ce dernier lui souriait de toutes ses dents et je n’eus aucun mal à reconnaître le sale type dont elle m’avait fait la description. Malheureusement, ne sachant pas comment la tirer de là, je poursuivis mon chemin, riant avec Henri et Lucas des maladresses de ce dernier.
– Vous ne pouvez pas aller embêter quelqu’un d’autre ? bougonna celui-ci juste au moment où la sonnerie de l’Interphone retentissait.
– Martine ! entendis-je Alexie s’exclamer.
– Ah, maman est là ! s’écria Lucas. Elle va me défendre, elle !
– Pas sûre, me chuchota Henri en lui emboîtant le pas.
Elle embrassa les nouveaux arrivants tandis que je restais un peu en retrait, ne sachant pas comment m’y prendre pour que la scène de tout à l’heure ne se reproduise pas.
– Bonjour, je suis Martine, la mère de tout ce beau monde !
Je lui souris et lui adressai un vague signe de tête. Je vis Henri la retenir discrètement par les épaules, empêchant ainsi le moment embarrassant de l’embrassade.
– Léna, la meilleure amie de la prof de cuisine ! la saluai-je, heureuse d’avoir une nouvelle alliée.
Surprise, Martine m’adressa néanmoins un petit mouvement de tête.
– Et vous devez être le patron d’Alexie, continuai-je en me tournant vers l’homme qui se tenait derrière Mme Cardon. Et toi, Basil ! ajoutai-je en regardant le fils de Marc, qui complétait le trio de nouveaux arrivants.
– C’est toi qui ne manges pas de chocolat ? me demanda le petit.
Je grimaçai avant d’acquiescer.
– Marc, Léna t’a surnommé Sexy Boss ! se vengea Lucas en m’adressant un sourire éblouissant.
Gros silence. Ne venait-il pas de ruiner tout son repas par cette petite remarque déplacée ?
– Tu l’avais déjà rencontré ? demanda Henri, étonnée.
– Non, mais vu le nombre de femmes qu’Alexie me disait devoir repousser pour lui…
Il me sembla que la chape de plomb qui était tombée sur nos épaules quelques secondes auparavant venait de disparaître comme par magie. Bien qu’il ne sourie toujours pas, l’aîné de la fratrie Cardon avait accepté ma réponse sans moufter. Si j’avais été honnête, j’aurais pu dire qu’il était tout simplement à se damner. Je comprenais parfaitement que certaines puissent être attirées par lui. Mais il émanait de lui tant de distance et de froideur…
Je frissonnai et reportai mon attention sur Morgan, qui revenait du salon.
– Il m’avait bien semblé entendre des voix, dit-il.
Je crus le voir poser une main au creux des reins d’Alexie tout en faisant la bise à Martine. Ma meilleure amie cacha difficilement son malaise et, rapidement, Lucas s’interposa entre eux.
– Et si nous allions prendre l’apéritif ? proposa-t-il.
Je les vis tous s’installer à table. Hésitante, je pris le premier siège disponible. Qu’allais-je bien pouvoir faire, pendant le repas ? Manger, d’accord. Mais si l’un de mes voisins voulait me parler ? Ou s’il me touchait ? Déglutissant, je relevai la tête pour regarder les personnes se trouvant à côté de moi : à ma droite, Henri, qui discutait avec Martine. Bien. Morgan avait réussi l’exploit de s’asseoir à côté d’Alexie et celle-ci n’appréciait visiblement pas, jetant des coups d’œil réguliers vers Lucas qui parlait avec…
Je remarquai alors que j’avais retenu mon souffle et ce, finalement, pour rien.
À ma gauche, les deux frères étaient côte à côte. Sexy Boss m’ignorait, moi et la place encore libre à côté de lui. J’étais prête à parier qu’il veillerait à ne pas me toucher de tout le repas, pour que je ne me fasse pas d’illusions. Alexie m’avait déjà raconté à de nombreuses reprises à quel point son patron pouvait maîtriser chacun de ses gestes, peser la moindre de ses paroles…En gros, j’avais la place idéale !
   
Je dégustais les plats tout en écoutant les conversations autour de moi. Henri faisait de son mieux pour m’intégrer et je l’en remerciai.
– Tu viens avec moi, me chuchota-t-elle à un moment en se levant de table. Je vais aller chercher le dessert ! ajouta-t-elle plus fort.
– Je vais t’aider avec les assiettes ! dis-je.
Je me levai à sa suite pour savoir pourquoi elle tenait à ce que je l’accompagne. Je la retrouvai dans la cuisine devant un placard, duquel elle sortait les assiettes tout en me montrant le réfrigérateur. Je l’ouvris et en sortis le gâteau.
– Alors, ça va ? me demanda-t-elle. Pas de crise à prévoir ?
– Non. Ton frère évite, naturellement, tout contact, et toi… Tu es au courant.
– Je me doutais que cette place serait parfaite pour toi, dit-elle avec un clin d’œil.
Nous discutâmes un court instant avant de retourner dans la salle à manger, où l’ambiance était plutôt glaciale.
– Que se passe-t-il ? s’enquit Henri aussitôt.
– Marc vient de nous expliquer qu’Alexie va dîner avec un client pour signer un contrat, expliqua Morgan.
Quoi ? Signer un contrat ? Cet abruti devait être en train de se régaler de l’affaire et il en rajoutait une couche en sous-entendant que mon amie pouvait faire de telles choses pour son patron.
Je me tournai instinctivement vers ma meilleure amie, qui paraissait abasourdie. Pourquoi ne réagissait-elle pas ? Grégoire l’avait réellement brisée ! Auparavant, elle serait montée au front, se serait défendue avec force… Mais là, elle me faisait l’effet d’un poisson hors de l’eau.
– Elle n’a pas accepté, dis-je d’un ton sec.
Elle avait tant de fois pris ma défense qu’il fallait que je le fasse au moins une fois pour elle. Surtout que je savais à quel point elle tenait à Lucas et à quel point il était bien pour elle.
– De ce que j’ai vu, elle n’a pas non plus refusé ! répliqua Sexy Boss, tout aussi sèchement.
– A-t-elle dit oui ? m’énervai-je en me plantant devant lui les poings sur les hanches.
– Elle n’a pas dit non ! insista-t-il.
Quel toupet ! Lui qui se plaignait de toutes ses femmes qui ne comprenaient pas les signes de rejet sous-entendait maintenant qu’Alexie avait… Je me retins de grogner. Je ne voulais pas paraître plus sauvage que je ne l’étais.
– Stop ! cria Lucas en se levant. On va changer de sujet.
Changer de sujet ? Monsieur ne voulait donc pas connaître le fin mot de l’histoire ? Finalement, il n’était peut-être pas le meilleur choix pour mon amie. Et Alexie qui ne disait toujours rien ! Furieuse qu’elle puisse se laisser traiter de la sorte par cette bande d’imbéciles heureux, je lançai, pleine de colère :
– Oh, toi, si tu es assez stupide pour croire ton…
Que des noms d’oiseaux. Pas un seul mot non ordurier… Et Basil que je voyais du coin de l’œil me regarder avec… admiration ? Mais pourquoi m’observait-il ainsi ? Ce n’était pas le moment de réfléchir à ça. Ne trouvant pas de qualificatif susceptible de décrire parfaitement l’attitude de Marc, je préférai enchaîner :
– Imbécile de frère, finalement tu n’es pas assez bien pour elle !
Le coup porta. Le regard de Lucas se voila une fraction de seconde. Il l’aimait. Ou il tenait suffisamment à elle pour que ma phrase le touche. Grand bien lui fasse !
– Comment ça « pour elle » ? demanda Marc Cardon.
Il était vraiment aveugle celui-là ! D’accord, ce repas faisait suite au défi d’apprendre à Lucas à cuisiner, mais il n’avait donc rien vu aux clins d’œil et à la complicité des deux autres ?
– J’aimerais qu’on change de sujet, répéta Lucas en pliant nerveusement sa serviette.
– Il semblerait que ton petit frère ait le bon goût de se taper ta secrétaire, dit Morgan à Marc.
Ce fut le mot de trop. Lucas se rua sur lui, le frappant à la mâchoire sans aucune hésitation. Aussitôt, Martine et Henri les séparèrent.
– Je te quitte ! hurla le petit ami de cette dernière en la pointant du doigt. Tu m’entends ! Je rentre, je fais mes valises, et je me casse !
Je le regardai partir de l’appartement sans le moindre regret. Il avait un sacré toupet, après avoir semé les problèmes entre les Cardon et Alexie !
– Et une bonne chose de faite, murmurai-je en me rasseyant sur ma chaise. Henri, il faudrait vraiment que tu m’expliques comment tu supportais ce primate ! ajoutai-je discrètement.
Elle me sourit tristement, reprenant sa place à table.
– Je vais vérifier quelque chose dans la cuisine, grogna Lucas.
La scène qui se déroulait sous mes yeux me paraissait surréaliste. Il venait de refuser qu’Alexie le touche. Les larmes aux yeux, elle ne le quittait pas du regard et, pourtant, aucun mot ne sortait de sa bouche.
– Vous couchez ensemble ? hurla Cardon.
Je foudroyai du regard le patron d’Alexie que j’étais dorénavant incapable d’appeler dans mon esprit autrement que par son nom de famille. Il était si désagréable !
– Non, répondit Lucas.
Non ? Depuis quand ? Sentant la colère croître en moi, je préférai me taire que d’envenimer la situation avec des paroles malheureuses. Alexie et lui étaient bien trop attachés l’un à l’autre pour que ce stupide malentendu ait des conséquences aussi désastreuses. Alors pourquoi avais-je cette boule d’appréhension ?
– Mademoiselle Gideon, je veux votre démission demain matin, vous…
– Mais vous allez vous taire, oui ! m’écriai-je sans réfléchir.
Furieuse qu’il en rajoute une couche, je me tournai vers Cardon et lui ordonnai de s’asseoir. Je lui indiquai sa chaise et il obtempéra docilement. Profitant de sa surprise – et de son silence –, j’imposai aux deux tourtereaux d’aller s’expliquer.
– Alexie, tu devrais aider Lucas à désinfecter sa lèvre. Maintenant !
Elle le suivit sans prononcer un mot, toujours muette. Allait-elle réussir à le remettre à sa place, à lui faire entrer dans le crâne que tout ceci était ridicule ? Ils disparurent dans la cuisine.
– Vous n’êtes pas bien dans votre tête ? demandai-je en me retournant vers Cardon. Qu’est-ce qui vous prend d’exiger sa démission ?
– C’est ma secrétaire, je ne supporterai pas de mélanger travail et vie privée !
Il me foudroya du regard. Ce qui me laissa de glace. J’étais tellement remontée contre lui que rien n’aurait pu m’arrêter.
– Et c’est certainement la meilleure employée que vous ayez jamais eue ! Elle n’a pas hésité une seule seconde à vous défendre contre l’autre garce, elle a fait tourner votre société pendant…
– J’aimerais que vous surveilliez votre langage devant mon fils, grogna-t-il avec un mouvement du menton vers Basil, qui n’en perdait pas une miette du spectacle.
– Et c’est ça que vous allez lui apprendre ? Que quelqu’un d’honnête et loyal ne vaut pas plus…
– Vous allez vous calmer, oui ? s’écria-t-il alors que ma voix virait dans les aigus.
– Pas avant que vous ne vous soyez excusé !
– Mais de quoi ?
Quel… Je me retins de lui lancer des insultes au visage, me rappelant au dernier moment qu’il était encore le patron d’Alexie et que je me battais justement pour qu’il le reste.
– De votre réaction exagérée, ce serait un début !
Il me toisa un instant, espérant sans doute me faire mollir. Seulement, j’étais partie en croisade et, bizarrement, je n’avais pas peur de lui.
– Marc, avant toute cette histoire tu parlais de confier le poste de commercial laissé vacant à Alexie, intervint Martine. Ce serait une manière de ne plus travailler directement avec elle, si ça te dérange tant que ça…
Cardon se tourna vers sa mère et son regard se fit immédiatement plus doux. Quel changement avec la froideur qu’il me réservait depuis son arrivée !
– D’accord, admit-il de mauvaise grâce avant de se lever pour rejoindre les autres dans la salle de bains.
Je me levai pour le suivre lorsqu’il fit demi-tour, manquant de me percuter au passage.
– Que faites-vous là ? grogna-t-il.
Je relevai le menton, consciente que la différence de taille ne jouait pas du tout en ma faveur…
– Je vous suis pour m’assurer que vous n’empirez pas les choses.
– Je n’ai pas…
Il s’arrêta en observant par-dessus mon épaule… Enfin par-dessus moi, vu que je lui arrivais à peine au menton avec mes chaussures à talons.
– Que faites-vous ? lança-t-il.
– On vient s’assurer nous aussi que tu n’en rajoutes pas une couche, entendis-je dans mon dos.
Forte du soutien apporté par Martine et Henri, je me postai avec elles devant la porte de la salle de bains, les oreilles aux aguets, pour pouvoir agir rapidement s’il venait l’idée suicidaire à Cardon de ne pas s’excuser platement devant Alexie.
– La furie dans le salon veut que je vienne faire mes excuses, commença-t-il.
Furie, moi ?
– Mieux que ça ! criai-je, fulminant du qualificatif dont il m’avait affublée.
– Je suis désolé d’avoir dit que Mlle Gideon avait accepté de prendre un verre avec M. Duval puisque ce n’est apparemment pas le cas.
– Et ? intervint cette fois-ci Martine.
– Et vous comprendrez que je ne peux pas travailler directement avec quelqu’un qui côtoie ma famille, compléta-t-il, ce ne serait pas très professionnel.
– Maman, ton fils aîné a vraiment des problèmes pour faire des excuses…, souffla Henri.
– Je suis même étonnée de l’exploit accompli par Léna, répondit Mme Cardon en me souriant. Je ne pensais pas que traiter Marc ainsi le ferait réagir, sinon j’aurais appliqué cette méthode depuis longtemps !
Je leur fis signe de se taire pour que nous puissions continuer à suivre la conversation de l’autre côté de la porte.
– Non, je ne vais pas la licencier ! s’exclama Cardon. Elle prendra le poste de Mlle Noé. Enfin, si cela vous intéresse…
Je brandissais le poing en signe de victoire.
– Je crois que je vais retourner chez mes parents…, entendis-je répondre Alexie.
Je me glaçai aussitôt en comprenant que ma meilleure amie abandonnait la partie. Qu’avaient-ils pu se dire avant pour arriver à cette issue ? Avais-je vainement combattu Cardon ?
– Oui, vous avez bien mérité des vacances, dit ce dernier.
Y croyait-il réellement ? La connaissait-il si peu pour penser qu’elle voulait juste des vacances ? Ce type n’avait vraiment pas de cœur pour croire qu’après la scène de ce soir, Alexie voudrait rester en contact avec Lucas ou de quelqu’un le lui rappelant.
– Non, pas des vacances…
J’avais ma confirmation. Elle lâchait prise. Et autant pour Grégoire, je l’en avais félicitée. Autant, aujourd’hui, elle allait se prendre un coup de pied monumental aux fesses si elle s’obstinait à ne pas se battre pour la relation qu’ils avaient commencé à construire tous les deux.
– Je…
Je m’approchai un peu, n’ayant pas entendu le reste de la phrase.
– Vous aurez ma démission demain dès votre arrivée au bureau, dit Alexie avant de sortir comme si elle avait le diable aux trousses.
Elle partit récupérer ses affaires dans l’entrée de l’appartement, saluant au passage le petit qui était resté sagement à table avec une de ses voiturettes.
– Je rentre, Léna, déclara-t-elle.
– Je te suis, dis-je aussitôt. Henri, je t’appelle !
Martine attira Alexie dans ses bras pour un câlin que j’aurais été évidemment incapable de lui donner. Et pourtant, ce devait exactement être ce dont elle avait besoin… Moi et mes fichues phobies ! J’allais devoir lui remonter le moral sans pouvoir la toucher et lui apporter du réconfort des gestes les plus basiques.
– Alexie…
Je me tournai vers Lucas qui regardait mon amie avec… amour ?
– Je suis tombé amoureux de toi quand tu m’as tiré la langue la première fois, déclara-t-il.
Je fronçai les sourcils, tâchant de me rappeler si ma meilleure amie m’avait parlé de tirage de langue. Aucun souvenir…
– C’était au téléphone, murmura-t-elle.
– Franchement, je n’ai pas besoin de détails, grommela Cardon. Basil, on rentre, petit gars ! Maman, on te ramène ?
– Oui, je suis fatiguée, répondit-elle avant d’enfiler son manteau.
– Tonton Lucas, tu pourras faire du gâteau au chocolat chaque fois ?
Je jetai un coup d’œil à la table et notai que Basil était le seul à avoir touché au dessert. Il avait dû se servir quand nous écoutions derrière la porte et ne s’en était pas si mal tiré… Quelques taches parsemaient la nappe, mais ce n’était pas aussi catastrophique qu’on aurait pu le craindre.
– Henri, si je t’accompagnais pour vérifier que l’autre parasite ne te fait pas de crasses ? proposai-je, sachant qu’elle habitait le quartier.
– Je veux bien, accepta-t-elle en me tendant mon blouson.
Je lui souris et la suivis à l’extérieur, convaincue que je venais de rencontrer une nouvelle amie.
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Chapitre 6
Dans la rue, je suivais Henri en silence. Je voyais bien qu’elle était perdue dans ses pensées et ce qui venait de se passer ne devait pas y être pour rien. Un de ses frères était dorénavant casé. L’autre était perdu pour l’espèce féminine… Et son petit ami avait rompu avec elle.
De mon point de vue, ce dernier point était une bonne chose, mais il faudrait sûrement du temps à Henri pour en arriver à la même conclusion. Du temps, des larmes… En espérant qu’il n’y ait pas de rechute, parce qu’après ce qu’Alexie m’avait raconté sur ce Morgan de malheur, il valait mieux s’attendre à tout.
– C’est ici, dit-elle en s’arrêtant devant une porte vitrée.
– Tu n’habites vraiment pas loin de chez Lucas, m’étonnai-je en remarquant que nous pouvions toujours voir l’immeuble de ce dernier.
– Et Marc est aussi tout proche, marmonna-t-elle en jouant avec le trousseau de clés qu’elle venait de sortir de son sac à main.
Elle regarda à gauche et à droite.
– Qu’y a-t-il ? demandai-je.
– Je vais être forcée de déménager…
Et c’était là son seul souci ? Finalement, il n’y aurait peut-être pas de grosses larmes pour accompagner cette rupture…
– C’est un trois pièces, expliqua-t-elle, et je n’ai pas les moyens de payer le loyer toute seule. J’aimais bien le quartier… Et puis j’étais proche de mes frères…
– Henri ! Chaque chose en son temps !
Elle acquiesça sans bouger. Je la laissai se tordre encore un peu les doigts avant de lui demander ce que nous attendions.
– Tu viens vraiment ?
J’ouvris de grands yeux. Ne lui avais-je pas dit que je viendrais chez elle pour la soutenir ? Croyait-elle qu’une fois devant l’immeuble, je ferais demi-tour ?
– Je ne serais peut-être pas d’un grand secours, répondis-je en grimaçant, mais il est hors de question que je te laisse seule avec ce…
– Primate ? proposa-t-elle en riant.
– Exactement ! Et puis, j’ai de quoi le mater ! m’exclamai-je en sortant une bombe au poivre de mon sac.
Ma résolution parut lui plaire puisqu’en plus d’un sourire, elle hocha la tête. Aussitôt, elle se tourna vers le digicode, composa les quatre chiffres avant de pousser la porte. Je la suivis jusqu’à l’ascenseur en me concentrant sur ma respiration. Ce n’était pas le moment de faire une crise d’angoisse.
– On y va ! s’encouragea-t-elle avant d’introduire la clé dans la serrure.
Prête à asperger de poivre Morgan s’il tentait quoi que ce soit, j’entrai derrière elle dans une petite entrée encombrée de deux sacs de voyage. Pouvais-je espérer que M. Ramolli du Bulbe ait mis ses menaces à exécution ?
– Ah, te voilà ! glapit à ce moment Morgan. Qu’est-ce qu’elle fait là, celle-là ?
Le doigt pointé vers moi ne laissait planer aucun doute sur le mépris qu’il éprouvait pour ma personne… Je le toisai du haut de ma petite taille avant de lui répondre sèchement :
– Henri recherche un colocataire, alors je venais jeter un coup d’œil…
– Un colocataire, dit l’imbécile en se retournant vers son ex. Alors comme ça tu me remplaces déjà ?
Que croyait-il ? Qu’elle allait attendre qu’il se calme pour le reprendre avec le sourire ? Pourquoi pas lui présenter des excuses pendant qu’il y était !
Tout en veillant à ne pas le toucher, je le dépassai et partis à la découverte de l’appartement. Nous n’avions pas parlé de cette possibilité avec Henri, mais l’idée de vivre en colocation me plaisait. Elle ne serait bien évidemment pas de tout repos, mais cela me forcerait à sortir de ma zone de confort. Exactement ce que je désirais.
Je visitai rapidement la cuisine et le salon avant de trouver la salle de bains et les toilettes. J’ouvris la première porte pour découvrir une chambre avec des affaires jetées pêle-mêle sur le lit. Des vêtements d’homme, à n’en pas douter. Je la refermai aussitôt, me sentant comme une intruse, et me tournai vers la dernière porte close.
Un bureau, un clic-clac et des appareils de musculation. J’entrai et notai que la pièce était petite, mais qu’elle contenait un placard mural. Je tournai sur moi-même, devinant déjà comment organiser mon espace à l’intérieur de ces quelques mètres carrés.
– Sors de là, la tarée ! hurla le primate en pénétrant dans la pièce.
– Tu ne lui parles pas comme ça ! répliqua Henri, qui le suivait.
– Je lui parle comme je veux ! Je suis chez moi !
– Techniquement, tu ne l’es plus, vu que tu as annoncé ton envie de partir, dis-je en souriant légèrement pour l’agacer.
– Et ton nom n’est pas sur le bail, ajouta Henri en se postant à mes côtés. Je te demanderais donc de partir.
– Je reviendrai chercher le reste de mes affaires !
Nous le suivîmes dans le couloir où il prit ses sacs avant de claquer la porte derrière lui. Henri se jeta sur les clés pour verrouiller la porte. Avec un soupir, elle s’adossa à la porte en me montrant un porte-clés.
– Je le lui ai pris quand il avait le dos tourné…
Ça alors ! Je n’y aurais jamais pensé. Je la félicitai sans savoir quoi dire de plus. L’opération s’était révélée bien plus facile que prévu et la bombe au poivre dans ma main me semblait bien inutile. Quel dommage, cela m’aurait bien plu de l’utiliser sur ce pauvre type.
– Tu étais sérieuse quand tu parlais de colocation ? me glissa-t-elle.
– Bah, je cherche un appartement et vu ceux que j’ai visités cette semaine… Soit je vis dans un taudis, soit je me mets en colocation.
Je la vis déglutir. Est-ce que l’idée lui plaisait ? Elle me connaissait à peine. Bien sûr, elle savait déjà pour mes phobies…
– C’était surtout pour lui clouer le bec, me sentis-je obligée d’ajouter.
– Oui, mais ça me plaît bien aussi, comme idée !
Le sourire qu’elle m’adressa confirma que vivre avec moi ne l’effrayait pas.
– Tu sais, je n’ai jamais vécu avec quelqu’un, lui avouai-je.
Elle ôta son manteau et me fit signe de lui donner mon blouson. J’obtempérai, pesant le pour et le contre de sa proposition. Il n’y avait pas beaucoup d’arguments contre, tout était réuni pour que j’accepte… Seulement, est-ce que je serais capable de vivre avec elle ? Nous ne nous connaissions que depuis quelques heures…
Mais il fallait se rendre à l’évidence : les loyers à Paris étaient ce qu’ils étaient…
– Tu veux boire quelque chose ?
Je sursautai en me rendant compte que je m’étais totalement isolée dans mes pensées sans me soucier de ce qu’Henri pouvait faire ou dire. Et si elle l’avait mal pris ? Si elle en venait elle aussi à penser que j’étais « tarée » ? Dans la bouche de l’autre primate, ce mot ne m’avait pas touchée. J’avais parfois entendu pire de la part de personnes qui m’étaient bien plus proches. Mais Henri… Elle faisait partie de ma nouvelle vie, celle qui serait libérée de mes phobies et de mes fantômes.
– Léna…
– Du Coca, répondis-je sans savoir si elle en avait. Ou de l’eau.
– J’ai du Coca, ne t’en fais pas ! annonça-t-elle en allant à la cuisine. J’ai aussi du rhum, si ça t’intéresse !
Je secouai la tête. L’alcool et moi ne faisions pas bon ménage. J’avais une seule fois cédé à la tentation, et le résultat avait été catastrophique aux dires d’Alexie.
– Viens, allons nous asseoir dans le salon, dit-elle en passant devant moi avec deux verres.
Du pied, elle fit pivoter une chaise sur laquelle elle posa nos boissons avant d’enlever ses chaussures pour s’installer dans le canapé, les jambes repliées sous elle. Quelle grâce ! Je me faisais l’effet d’un chiot pataud, sans pedigree, indigne de respirer le même air qu’elle.
– Avant que Morgan ne s’installe ici, je vivais en colocation avec ma meilleure amie. Puis elle a rencontré un type formidable et emménagé avec lui, il y a quelques mois. Comme tout se passait convenablement avec Morgan, je lui ai proposé de venir…
Je grimaçai. « Convenablement » ? Était-ce suffisant pour décider de vivre avec quelqu’un ?
– Par chance, j’ai totalement oublié de mettre son nom sur le bail, donc il ne pourra pas me créer d’ennuis.
Je hochai la tête, consciente que, sur ce point, elle pouvait remercier sa négligence.
– J’ai toujours vécu seule, dis-je en pressentant que c’était à mon tour de parler. Avec mes phobies… Je ne suis pas sûre d’être la personne la plus agréable à vivre.
Elle balaya mon argument de la main avant de me dire que tout ce qui se trouvait dans l’autre chambre était à elle.
– À l’exception des instruments de torture, plaisanta-t-elle. Tu n’auras donc qu’à rapporter tes affaires, quant à tes meubles…
Je l’interrompis aussitôt :
– J’ai prévenu ma propriétaire que je partais et elle veut me racheter mes meubles. Elle pourra ainsi louer meublé à un étudiant.
– Et demander plus cher ! conclut Henri.
En effet, il ne fallait pas se voiler la face, la vie dans le Sud obéissait les mêmes règles qu’à la capitale, bien que les prix soient encore modestes par rapport à ceux que j’avais vus cette semaine.
– Je rachèterai sans doute un lit…, dis-je en considérant sérieusement la possibilité de vivre avec Henri.
– Il faut que tu saches que je suis infirmière, m’expliqua-t-elle. Mes horaires sont tordus, mais j’affiche mon emploi du temps sur le frigo… par habitude.
– Et je travaille sur Internet. Je sors donc très peu de l’appartement…
– Ça me va ! s’exclama-t-elle rapidement. Léna, je pense vraiment que toutes les deux, ça peut le faire. Et puis, on peut se dire qu’au moindre souci, on en parle à l’autre. Pour éviter de se prendre la tête.
– On peut faire un essai, proposai-je en espérant déjà que tout se passe bien.
Cette solution était tellement parfaite !
– Quand veux-tu emménager ?
Je portai mon verre à mes lèvres tout en réfléchissant. Quand pouvais-je apporter mon unique sac de voyage ? Je devais en parler avec Alexie, aussi. Peut-être n’apprécierait-elle pas. Je fronçai les sourcils. Pourquoi ne voudrait-elle pas ? N’étais-je pas en train de me chercher une excuse pour refuser ?
– Je vais voir avec Alexie…, répondis-je simplement. Mais je devrais pouvoir le faire dans la semaine. Je n’ai pas apporté beaucoup de choses.
– Où est le reste de tes affaires ?
– Encore dans mon appartement. Dans une grosse valise…
– Une grosse valise ?
– Oui, je n’ai pas beaucoup de vêtements ni de biens personnels…
Elle acquiesça tout en regardant ma tenue. Il est vrai que ma robe en jean était loin d’être aussi à la mode que ses vêtements, mais je l’aimais bien ! Je tirai sur l’ourlet, brusquement mal à l’aise ainsi vêtue.
Sans l’avoir prémédité, je me mis ensuite à lui confier ma détermination à combattre mes phobies et à rencontrer du monde. Elle m’écouta et me posa occasionnellement des questions qui me poussaient à en révéler toujours plus.
Ce soir-là, en rentrant chez Alexie, je compris que j’avais mis mon âme à nu devant Henri sans qu’elle ne paraisse gênée par mes révélations. Elle, de son côté, m’avait raconté ses déboires amoureux – et Morgan n’était pas le pire. Son physique et sa gentillesse paraissaient faire d’elle la cible d’hommes sans scrupule qui cherchaient une poupée à exhiber sans vouloir à en connaître le reste.
Bien sûr, elle ne m’avait pas présenté les choses de cette façon, Henri était bien trop modeste pour mettre ses qualités et sa beauté en avant, mais toutes ses histoires me menèrent à cette conclusion.
Je jouai avec l’ex-trousseau de clés de Morgan. Henri me l’avait donné pour que je puisse m’installer. J’avais aussi son numéro de téléphone. J’étais vraiment partie pour commencer une nouvelle vie !
***
– Bonjour ! entendis-je de la cuisine.
– Maman ! s’écria ma colocataire.
Je passai la tête par la porte pour saluer Martine, qui ne chercha aucunement à m’étreindre comme elle en avait l’habitude avec sa fille ou Alexie.
J’avais fini par venir m’installer mardi soir dernier, soit cinq jours auparavant, en comprenant qu’Alexie avait du mal à quitter Lucas plus de quelques heures. Chose qu’elle faisait uniquement pour ne pas me laisser seule et avoir mauvaise conscience. À croire qu’elle n’avait toujours pas intégré que la solitude n’était pas un problème pour moi.
Quand Henri était rentrée du travail ce jour-là, elle avait sautillé sur place, plus qu’heureuse que je me sois enfin décidée à la rejoindre. Nous avions commandé des pizzas et regardé un bon film tout en discutant de tout et de rien. Une soirée de filles, comme elle l’avait qualifiée.
– Comme ça sent bon ! s’exclama Mme Cardon en s’approchant du four. Qu’est-ce que c’est ?
– Des papillotes de saumon, dis-je.
– Marc va être ravi, dit-elle en riant, sans que je comprenne pourquoi.
Je me tournai vers ma colocataire, qui s’occupait de couper les tomates pour l’entrée. J’aurais sûrement ma réponse plus tard… Je sortis du réfrigérateur le saucisson ainsi que les petits toasts que nous avions préparés un peu plus tôt dans la matinée. Je les installai sur la table. En entendant la sonnette, j’allai ouvrir la porte et découvris Cardon accompagné de son fils sur le seuil.
– Bonjour, dit froidement le premier tandis que le plus jeune m’adressait un sourire.
Je les saluai poliment, m’effaçant pour qu’ils puissent entrer.
– Marc, Basil ! s’exclama Martine en plongeant sur les joues des deux nouveaux arrivants. Vous ne devinerez jamais ce que Léna a cuisiné pour nous ! Des papillotes de saumon, ajouta-t-elle sans leur laisser le temps de répondre.
– Oh non ! grogna Cardon.
Je lui lançai un regard noir qu’il ignora superbement.
– Rassurez-moi, vous avez prévu un plat de secours ?
Je croisai les bras. Qu’est-ce qu’il avait contre mes papillotes de saumon ? Un plat de secours ? Et puis quoi encore ?
– Il doit me rester de la mort-aux-rats, grommelai-je en plissant les yeux pour bien lui faire comprendre qu’il me devait des excuses.
– Le poisson est un plat qui n’est pas apprécié par tout le monde, expliqua Cardon en prenant de grands airs.
– Moi, j’aime bien le poisson, intervint Basil timidement.
– C’est parce que, toi, tu as bon goût ! déclarai-je au petit en prenant son blouson.
Tout en veillant à ne pas les toucher tous les deux, je rangeai leurs affaires dans la penderie.
Du calme…, me répétai-je en boucle pour ne pas paniquer ni encore sauter à la gorge de ce Cardon pour une raison aussi banale que son manque d’optimisme à l’idée de savourer mon repas.
– Le poisson est excellent pour la santé et ça apporte les omégas 3…, commençai-je.
– Vous n’allez tout de même pas me faire un cours sur les maladies cardio-vasculaires ? me lança Cardon en me suivant dans le salon.
– Si, parce qu’il semblerait que vous avez oublié qu’il est indispensable de manger équilibré et diversifié ! Surtout que Basil est en pleine croissance et qu’il doit apprendre à connaître les goûts qu’il aime.
– Mais il n’aime pas ça !
– Il vient de dire le contraire, répliquai-je.
– À la maison, je dois me battre pour qu’il finisse son assiette !
– Vous ne confondez pas avec votre assiette ? dis-je, me moquant ouvertement de lui.
Surpris par ma repartie, j’enchaînai sur les bienfaits connus et reconnus du poisson. Je tentais de regrouper mes souvenirs… Deux mois auparavant, j’avais modifié la présentation du site d’un diététicien qui ne vivait que pour le poisson. Il encourageait les gens à ne manger que ça et voulait intégrer à sa page personnelle un lien vers des recettes équilibrées…
Bon, OK, il y avait beaucoup d’exagération dans ce que j’avais lu et le parti pris était évident – et presque écœurant –, mais je refusais de plier devant le frère aîné d’Henri.
Soudain, des bruits de voix me parvinrent. Alexie était arrivée !
– Mademoiselle Gideon, pourriez-vous tenir éloignée cette furie de moi, s’il vous plaît ? dit Cardon à mon amie, pour se plaindre.
Je levai les yeux au ciel. Monsieur rabattait soi-disant le caquet à tout le monde mais demandait de l’aide pour une simple discussion sur les bienfaits du poisson dans l’alimentation !
– Je suis désolée, monsieur Cardon, mais cela ne relève plus de mes fonctions.
Le sourire d’Alexie fut si communicatif que, pendant un bref instant, j’espérais être capable de la prendre dans mes bras histoire de la féliciter une nouvelle fois de sa promotion. Lundi dernier, elle était rentrée chez elle tout heureuse. Elle avait voulu fêter ça, avant de se mettre à jeter des coups d’œil régulier à son téléphone. Lorsqu’il avait vibré, je n’en pouvais plus. Je lui avais proposé qu’elle aille finir sa soirée là où elle désirait vraiment être : dans le lit de son jouet sexuel.
– Basil, qu’en penses-tu ? demanda Martine.
– Que j’aime bien Léna.
Je sentis un grand sourire fleurir sur mes lèvres. Il était vraiment cool, ce petit gars…
– Elle fait tourner papa en bourrique, continua-t-il.
Je me retins de rire.
– Où as-tu appris cette expression ? s’enquit ce dernier en posant sa main sur l’épaule de son fils.
Émue par ce geste que j’étais incapable de faire ou même de subir, j’entendis vaguement le petit accuser sa grand-mère et sa tante d’en être à l’origine. Les intéressées choisirent justement ce moment-là pour s’éclipser dans la cuisine afin de soi-disant surveiller les cuissons. Je secouai la tête et Alexie se mit à rire, bientôt suivie de Lucas.
– Alors, copine d’Alexie, tu ne dis plus bonjour ? me taquina ce dernier tandis que je retournais dans la cuisine.
Je le saluai rapidement avant de lui demander si son statut d’objet sexuel d’Alexie lui convenait toujours.
– Je ne veux rien savoir de tout cela ! brailla Cardon.
– Alors n’écoutez pas ! répliquai-je en entrant dans la cuisine pour y trouver la mère et la fille en train de comploter. Que faites-vous ?
– On se demande combien de temps il va te falloir pour faire craquer Marc, répondit Henri en me souriant.
Refusant d’entrer dans leur petit jeu, je les invitai à aller dans le salon prendre l’apéritif et manger les entrées. Je pris place à table à côté de Basil, et lui parlai de sport, et plus exactement de football.
– Tu es pour l’OM ? s’écria-t-il, outré.
– Laisse-moi deviner, tu es pour le PSG !
– Comme papa !
Son exclamation attira l’attention de ce dernier, qui se mêla à notre conversation en affichant fièrement sa préférence pour l’équipe de Paris. Je m’amusai à défendre mon club de cœur, inventant des arguments pleins de mauvaise foi qui faisaient beaucoup rire le plus jeune.
– Je vais chercher le poisson, annonçai-je soudain en me levant de table.
Je ramenai le plat de charcuterie et le saladier presque vide à la cuisine. Je plaçai les papillotes sur un plateau et les apportai à la salle à manger. En le posant avec soin au centre de la table, je réussis à ne toucher personne.
Je soupçonnai Henri d’avoir prévenu toute sa famille de mon « problème » parce qu’ils cherchaient tous à éviter tout contact avec moi. J’aurais aimé la remercier, mais je me sentais en partie humiliée qu’elle ait été obligée de faire une telle chose. Pourquoi ne pouvais-je donc pas être comme tout le monde ?
– À la base, j’avais fait une petite papillote pour Basil, mais…
Je pris le papier aluminium reconnaissable en forme de cygne et le posai devant Cardon.
– … Je suppose que ça ne te dérange pas que je la donne plutôt à ton père pour qu’il ne nous casse pas les oreilles ?
– Non, non, répondit le petit en me tendant son assiette pour que je puisse lui donner une grande portion. Moi, je veux une papillote d’adulte !
Et bam, prends-toi ça papa ! eus-je envie de dire.
À la place, j’adressai un sourire vainqueur à Cardon, qui leva les yeux au ciel.
Je servis les autres convives, qui semblèrent se régaler. J’attendis l’avis pertinent de ma meilleure amie, grande passionnée de cuisine.
– Excellent !
Je lui souris, contente que l’un des rares cours de cuisine qu’elle m’ait donnés ait porté ses fruits.



Chapitre 7
Une fois le ménage terminé, je me posai sur le canapé avec mon ordinateur. Qu’il était bon de se prendre un peu de temps pour soi. Surtout après une telle épreuve ! La famille d’Henri avait beau être la plus gentille au monde, je ne pouvais m’empêcher de rester sur mes gardes, craignant le moindre contact.
Enfin, je ne redoutais rien de la part du frère aîné. À croire que Cardon était tout aussi rebuté que moi à l’idée de toucher quelqu’un. Quelqu’un d’autre que son fils, sa mère ou ses frère et sœur. Visiblement, son ex ne lui avait pas laissé que des bons souvenirs… Et j’étais bien placée pour savoir qu’il était très difficile de les oublier, ces ex…
Aussitôt connectée sur Internet, je cherchai dans mes favoris le forum d’informatique où je donnais des petits conseils à mes heures perdues. Je parcourus les derniers sujets, qui se trouvaient avoir déjà tous été consultés par Gdpa-clic. Ravie à l’idée qu’il puisse être encore en ligne, ou non loin de son ordinateur, je glissai mon curseur jusqu’à l’icône de Messenger pour pouvoir lui parler en toute discrétion.
Xena : Coucou ! T’es là ?


Je regardai le curseur clignoter un moment avant que la phrase magique n’apparaisse : il m’écrivait un message ! Profitant de ces quelques minutes, voire secondes, je partis me servir un verre de soda dans la cuisine.
Pendant tout le repas, sans compter l’apéritif, j’avais pris soin de cacher à Alexie la présence de son ennemi de toujours : mister Coca. Seulement, maintenant qu’elle était partie, sûrement pour faire des choses pas très catholiques avec son jouet sexuel, je pouvais bien me faire ce petit plaisir.
De retour devant mon écran, une simple petite phrase m’attendait :
Gdpa-clic : Bonjour, ça fait bien longtemps, dis-moi !


Il est vrai que pendant la semaine, je n’avais pas réellement pris le temps de lui parler. J’avais passé mes journées à m’installer et à faire plus ample connaissance avec Henri… Et j’avais un peu négligé mon ami virtuel.
Xena : J’ai organisé un super repas chez moi ce midi, tout le monde est venu manger.


En relisant ma phrase, je ne pus m’empêcher de sourire. « Tout le monde ». C’était bien la première fois que j’utilisais cette expression ! Et j’espérai pouvoir recommencer. Et en étant de plus en plus à l’aise. Ce qui n’était pas gagné. Pourtant, les Cardon paraissaient parfaits pour que je progresse !
Gdpa-clic : Qu’y avait-il au menu ?
Xena : Des papillotes de saumon.


Pas forcément glorieux, mais je n’avais eu que des compliments.
Xena : Un seul a râlé, mais il ne compte pas.
Gdpa-clic : Et pourquoi ça ?
Xena : Il ne sait pas communiquer autrement.


Je pouffai de rire en me rappelant la tête de Marc Cardon devant sa papillote, et son expression stupéfaite en voyant son fils dévorer son assiette et en redemander. Basil avait peut-être profité de la déconvenue de son père pour bien lui montrer que lui finissait tout ce qu’on lui donnait.
Xena : Quoi de neuf ?


Aussitôt, il me parla de sa petite-fille. Des symptômes qui le préoccupaient de plus en plus. Et surtout de sa peur qu’elle ne fasse une bêtise.
La peur de toute personne aimante.
Moi aussi, à 16 ans, j’y avais songé. Cela aurait été tellement plus simple. Même ma mère en aurait été soulagée… Mais pas Alexie. Alors j’avais tenu, pour elle. Ma meilleure amie. Jamais je ne lui avais avoué avoir regardé avec désir les lames de rasoir que son père laissait traîner dans leur salle de bains. Ou encore le nombre de scénarios que j’avais échafaudés pour me procurer des médicaments…
Sans pour autant entrer dans les détails, je tentai de rassurer mon ami, tout en lui disant de rester en alerte. Il ne fallait surtout pas qu’il en parle ouvertement avec sa petite-fille pour le cas où elle n’y aurait pas pensé. Il s’en voudrait à vie si elle se servait de cette conversation pour attenter à ses jours.
Puis je le laissai parler et me confier tout ce qu’il avait sur le cœur.
***
Quatre jours plus tard, ses mots dansaient toujours devant mes yeux. Je ne pouvais les oublier, les ignorer. Tout ce que j’aurais aimé que ma mère ressente, il le vivait. Et il était totalement désemparé face à ce raz-de-marée. Je ne pouvais pas vraiment l’aider. Peut-être en parlant avec sa petite-fille ? Mais est-ce qu’elle m’écouterait seulement ? Qu’est-ce que je pourrais bien lui dire ?
J’étais bien trop handicapée niveau relations humaines pour me lancer dans une telle aventure. Non, à mon niveau je pouvais uniquement aider Gdpa-clic. Et espérer que toute cette histoire ne finisse pas dans les larmes.
Je venais à peine d’arriver sur mon palier quand une voix masculine toute proche de mon oreille me fit sursauter.
– Bonjour !
Nerveuse au point de devoir me retenir de courir jusqu’à la porte de l’appartement pour l’arracher de ses gonds afin de l’ouvrir plus rapidement et d’aller me terrer sous ma couette, j’inspirai un grand coup et me tournai vers mon interlocuteur.
– Bonjour, dis-je d’une voix légèrement tremblante.
– Je suis votre nouveau voisin de palier !
OK. Je hochai la tête, en cherchant ce que je pouvais lui dire. Après tout, j’étais arrivée à Paris à peine deux semaines auparavant… Je n’étais pas suffisamment sortie pour lui donner des conseils d’endroits où aller. Que dire, alors ?
Je regardais autour de moi, cherchant l’inspiration sur les murs blancs du palier. Rien. J’avais la tête vide.
– Bienvenue !
J’accompagnai mon petit mot d’un grand sourire. Allait-il comprendre que je n’étais pas à l’aise avec ces « mondanités » ? Au moins, à Marseille, tous mes voisins savaient que j’étais bizarre. Qu’il ne servait à rien de m’inviter à prendre l’apéritif. Ou à sortir. Ou… En gros à rien. Mais lui…
Et puis, quelle idée de sauter sur les gens comme ça alors qu’ils s’apprêtent à rentrer chez eux ? Si seulement j’étais arrivée quelques minutes plus tôt, je serais déjà à l’heure actuelle de l’autre côté de la porte. Cette même porte qui me narguait à deux pas à peine.
– Je m’appelle Sébastien.
Il eut un petit mouvement de la tête pour m’indiquer que c’était à mon tour de me présenter. Facile ! Tout en me répétant que j’étais capable de le faire, je tentai de décrisper ma main qui tenait bien trop fermement mon trousseau de clés.
– Léna.
Je hochai – stupidement, faut bien le dire – la tête avant d’ajouter :
– J’ai emménagé la semaine dernière.
Son sourire s’agrandit. Loin de me mettre mal à l’aise, je sentis une vague de courage m’envahir. Oublié l’appartement à quelques mètres, je lui parlai de ma colocataire.
– Henri ? répéta-t-il.
– Henriette, dis-je, mais je te déconseille de l’appeler comme ça !
Voilà que je le tutoyais !
– Je crois savoir pourquoi…
Et un nouveau sourire.
Surprise de me sentir de plus en plus détendue en sa présence, je lui demandai ce qu’il faisait dans la vie.
– Instit.
Normal. Logique, même. Il avait l’habitude de s’occuper d’enfants et savait donc mettre en confiance.
– Je t’interdis de me dire que j’ai choisi ce métier pour les vacances, plaisanta-t-il.
– Je me disais justement que ce travail t’allait comme un gant. Enfin du peu que je te connais, bafouillai-je.
– Ne t’en fais pas, je prends ça pour un compliment.
Et c’en était assurément un de ma part.
D’un physique plutôt ordinaire, ses lunettes lui donnaient un côté canaille assez sympathique. Ses vêtements le mettaient en valeur sans tomber dans l’ostentatoire. Rien à redire, il avait l’allure de l’instituteur que tous les enfants adorent.
– Salut la tarée !
Je me retournai et tombai sur Morgan. Que faisait-il là, celui-là ?
Je me décalai légèrement pour le laisser passer, refusant qu’il me touche, lui plus que quiconque. Contrairement à Sébastien, il portait des vêtements à la mode ; il faisait très clairement attention à son apparence. Et c’était un fieffé… abruti.
Une fois devant mon appartement, il sonna. Henri ne m’avait pas prévenue de sa visite… Était-elle seulement au courant ? Et si ce n’était pas le cas, qu’allait-il se passer ? La porte s’ouvrit sur Cardon. Que faisait-il là, lui aussi ?
– Entre ! dit-il au primate avant de reporter son attention sur moi. Bonjour, Léna !
Je lui adressai un vague signe de tête. Mais qu’est-ce qui se passait donc chez moi ? Que le frère aîné soit là passe encore, mais l’autre…
– Je suppose que je vais te laisser, intervint Sébastien. Je dois aller faire des courses.
Sans l’avoir prémédité ou m’en sentir gênée, j’avais créé un lien avec un parfait inconnu. Et je voulais continuer, parce que, pour la première fois depuis longtemps, j’avais l’impression d’avoir réellement été de l’avant. Et sans faire d’efforts. Je souris au voisin, je devais penser à l’inviter boire un verre un de ces soirs avec Henri. Mais soudain une voix me ramena sur Terre :
– Léna, pourriez-vous aller chercher Basil à l’école ?
Je me retournai vers Cardon, qui me regardait par intermittence, soucieux de rester prêt à intervenir si Morgan se comportait comme un crétin. Son visage était si froid, si fermé, j’aurais presque pu frissonner tellement son attitude était polaire. Mais tout comme j’avais des problèmes en société, monsieur en avait avec les femmes. Et, de ce que j’avais compris, il avait de bonnes raisons. Alors je me contentai d’ignorer la rudesse de son ton.
– Que se passe-t-il ? demandai-je en m’approchant de lui.
– Morgan a décidé de venir avec deux heures de retard pour récupérer ses affaires. Ni Henri ni moi ne pouvons aller chercher Basil à l’étude.
– Je ne savais pas qu’il devait venir aujourd’hui, avouai-je en me félicitant d’avoir eu un rendez-vous si long avec mon client.
– Il a décidé ça sur un coup de tête. Alors autant tout faire pour qu’il disparaisse le plus rapidement possible.
Je hochai la tête et lui demandai où se trouvait l’école du petit.
– Faites votre possible pour ne pas rentrer tout de suite ! Je n’aimerais pas qu’il soit présent…
Il s’interrompit pour rejoindre sa sœur qui était visiblement en détresse. Je vis alors Morgan qui toisait Henri avec son air le plus féroce et il ne cessa son manège qu’en voyant Cardon s’interposer, l’invitant à s’en prendre à quelqu’un de sa taille.
Un peu prétentieux… Non, les deux hommes faisaient bien le même gabarit. Pourtant, je trouvais Morgan bien plus impressionnant. Peut-être parce qu’il ne m’inspirait pas confiance et que je le pensais capable du pire. Les deux hommes se défièrent un moment du regard avant que je ne me décide d’intervenir à mon tour.
– Les clés de votre appartement, demandai-je en tendant la main, et votre adresse par texto pour que je puisse la googler.
Sans quitter des yeux l’ex de sa sœur, Cardon fouilla dans sa veste rangée dans la penderie et me tendit téléphone portable et clés.
– Morgan, suis-moi que je t’aide à prendre les sacs qu’Henri a préparés avec tes affaires.
Confuse, je ne compris pas tout de suite ce qu’il fallait que je fasse avec tout cela. Les clés, d’accord, mais le téléphone ?
– Donne, s’il te plaît ! me dit Henri.
Je relevai la tête vers ma colocataire et amie. Son teint était cireux et des cernes étaient apparus sous ses yeux. Ce qui n’avait rien d’anormal puisqu’elle aurait dû être dans sa chambre en train de dormir au lieu de se tenir devant moi. Infirmière de nuit était déjà un métier suffisamment contraignant pour ne pas avoir à supporter des crétins comme son ex pendant les heures de repos !
– Ça va aller ? demandai-je en la regardant taper un texto sur le téléphone de son frère.
– Oui. Marc est là.
Je hochai la tête. Elle avait raison, avec lui, elle ne risquait rien.
– Tu peux me donner ton numéro ?
Je le lui dictai et reçu quelques secondes plus tard un message d’un numéro inconnu. Je l’enregistrai aussitôt pour y répondre si, des fois, il prenait l’envie à Cardon de m’appeler pour savoir comment allait son fils.
Après avoir bien mémorisé toutes les recommandations d’Henri pour me rendre à l’école du petit, ce que je ne devais surtout pas le laisser faire et autres, je pris congé d’eux. En peu de temps, Henri avait réussi à devenir une vraie amie pour moi. Peut-être était-ce dû à sa gentillesse, ou encore à sa sincérité. J’avais tellement envie que tout se passe pour le mieux et que ce primate de malheur disparaisse de sa vie ! Et de la mienne, au passage. Il fallait bien dire qu’il faisait froid dans le dos…
Tout en pressant le pas, je tâchais d’éviter tout contact avec les passants. La foule était plus dense qu’à mon retour à l’appartement et le summum fut atteint devant les portes de l’école, où des parents s’agglutinaient quasiment les uns aux autres pour récupérer leurs enfants rapidement.
Comme je les comprenais ! Comme j’aurais aimé que Basil sorte le premier pour pouvoir quitter cet enfer avant de faire une crise.
Je sentis soudain un coude atterrir dans mes côtes et mon souffle se coupa instantanément. Crise en approche. Seulement, il était impossible que j’en fasse une à ce moment précis. Pas devant le petit et ses amis ! Ils n’auraient de cesse de le chahuter à cause de moi, ensuite !
Je repérai un renfoncement, un peu plus loin, qui me permettrait de voir Basil sortir, tout en me tenant à l’écart du flot de personnes. Ce ne fut qu’en voyant celui que je pensais être le dernier enfant quitter le bâtiment que mon cœur se serra. Tout mais pas ça ! Je regardai autour de moi, cherchant fiévreusement le petit Basil. Il n’avait pas pu passer sans que je le voie ! Et puis, il était habitué à ce que quelqu’un vienne le chercher…
Ne le voyant toujours pas, je courus vers la porte de l’école à la recherche d’un adulte et fus stoppée dans mon élan. Basil se tenait à côté d’une femme d’une petite trentaine d’année qui souriait nerveusement.
Je poussai un long soupir de soulagement qui attira l’attention de tout le monde sur moi.
– Léna ! s’écria Basil en s’avançant vers moi.
– Basil, je commençais à m’inquiéter ! dis-je en me mettant à sa hauteur.
– Ma maîtresse voulait parler à papa.
J’en connaissais une qui allait être déçue… Je me relevai pour faire face à ladite institutrice.
– Vous venez chercher Basil ? me demanda cette dernière, contrariée.
Je hochai la tête. Que se passait-il, encore ?
– J’aimerais avoir un rendez-vous avec M. Cardon.
Que croyait-elle ? Que j’étais sa secrétaire ?
– Je lui ferai passer l’information, dis-je en m’apprêtant à repartir.
– Vous ne comprenez pas, c’est très important ! insista-t-elle.
– Je lui dirai…
Soudain, son attitude changea et elle parut me toiser de la tête aux pieds. À quoi venait-elle de penser pour que son expression corporelle change à ce point ? Peu désireuse de savoir ce qui se passait dans son esprit, je la saluai et quittai l’école accompagnée d’un Basil trop silencieux.
– Tu sais ce qu’elle veut dire à ton père ? le questionnai-je.
– Je crois.
Rien d’autre. Nous n’étions pas amis, d’accord, mais ma curiosité était piquée ! Pourquoi cette femme avait-elle retenu un enfant pour pouvoir voir son père ?
– Tu t’es battu ?
– Non.
Réponse minimaliste. Certes, je ne lui avais pas non plus demandé un roman. Mais Cardon allait sûrement me demander plus de renseignements et je ne pourrai pas lui répondre.
– Et puis mince ! grommelai-je avant de reprendre d’une voix plus joyeuse. Qu’est-ce que tu as envie de faire ?
Pitié, ne me demande pas d’aller dans un endroit bondé d’adultes, d’enfants ou des deux à la fois ! Pourquoi lui avais-je posé cette question ? Je tendais vraiment la perche pour me faire battre, moi !
– Jouer aux petits chevaux.
Cool ! Une activité qui ne nécessitait pas de contact ni de foule…
– Tu n’as pas de devoirs ? demandai-je, ne sachant plus si les enfants en avaient encore de nos jours.
– Un exercice de math.
Ça devrait être dans mes cordes !
– Minute, papillon ! m’exclamai-je. Tu n’étais pas justement à l’étude pour y faire, je ne sais pas moi, tes devoirs ?
Je l’entendis vaguement me répondre quelque chose alors que nous approchions de la porte de son immeuble. Je lui tendis le trousseau pour qu’il ouvre sans que j’aie à tester toutes les clés.
– J’ai rien compris, dis-je en l’observant se mettre sur la pointe des pieds pour atteindre un digicode.
– J’ai lu.
Le clic d’ouverture retentit alors qu’il finissait de composer le code. Pourquoi Cardon ne me l’avait-il pas donné ? Peut-être parce qu’il savait que Basil le connaissait… Bien que non, c’était Henri qui avait composé le message devant moi. Secouant la tête face à toutes mes idées de complots ayant pris naissance dans ma tête, je le suivis jusqu’à l’ascenseur.
– Laisse-moi deviner : tu as complètement oublié de regarder l’heure et tu n’as pas eu le temps de faire tes devoirs.
Il hocha la tête, s’attendant visiblement à une réprimande.
– Je connais ça, dis-je en regardant les portes de la cabine s’ouvrir pour libérer un monsieur d’un certain âge.
Ce dernier salua le petit et m’adressa un sourcil étonné que je ne sus comment interpréter.
Arrivés à l’étage, je le laissai me montrer le chemin et ouvrir la porte. Il referma soigneusement derrière nous avant d’enlever son sac et de se déshabiller. Notant qu’il ôtait ses chaussures, je fis de même.
La déco était très sobre, très masculine. Si je n’avais pas eu Basil sous les yeux, j’aurais juré qu’il s’agissait de l’appartement d’un célibataire. Ce qui était relativement vrai, mais tout de même… Ce ne fut qu’en entrant dans la cuisine que je compris que certains petits détails n’étaient pas raccords avec la vie d’un célibataire. Un emploi du temps scolaire accroché sur le frigo. Une paille dans l’égouttoir…
– Tu peux me donner un verre, s’il te plaît ?
J’acquiesçai tout en pivotant sur moi-même dans l’espoir stupide de deviner, portes de placard closes, où ils étaient rangés.
– Là-haut !
Je suivis son indication et sortis deux verres du placard. Basil nous servit du jus d’orange, diluant le sien avec de l’eau.
– Ça ne t’embête pas de m’aider ? me demanda-t-il une fois dans le salon.
– Pourquoi ça m’embêterait ?
Sans prendre la peine de répondre, il prit un cahier dans son sac et sa trousse.
– Basil ?
Ses yeux rencontrèrent les miens et je compris le problème : il était timide. Il me connaissait si peu que se retrouver seul avec moi le mettait dans une grande gêne. S’il savait que je n’étais pas réellement au top dans ce domaine moi non plus !
– Écoute, on va faire un pacte, lui dis-je en m’installant sur la chaise à côté de lui, on se dit tout.
– Tout ? dit-t-il, incrédule.
– Pas tout, tout. Je ne te demande pas tes petits secrets ou encore pourquoi ta maîtresse veut un rendez-vous avec ton père… Juste si quelque chose ne va pas avec moi, on en parle. Et si quelque chose m’embête, je te le dis.
– D’accord !
Le sourire de nouveau aux lèvres, il ouvrit son cahier et commença à mordiller la pointe de son stylo. Pendant ce temps, j’attrapai mon téléphone portable pour envoyer un texto au père :
Colis bien arrivé – L


Il ne nous restait plus qu’à faire cet exercice rapidement pour jouer aux petits chevaux ensuite. Ça faisait une éternité que je n’y avais pas joué ! À vrai dire, la dernière fois datait d’une visite chez ma grand-mère. Des années auparavant, donc.
Une fois les devoirs terminés, je lui posai deux, trois questions pour m’assurer qu’il avait bien compris ce que je lui avais expliqué, voyant que les mathématiques n’étaient pas son point fort. Dès qu’il le put, il disparut dans sa chambre pour en revenir les bras chargés d’une boîte en bois. Que la partie commence !
– Viens, on va se mettre sur le tapis, c’est mieux pour jouer, annonça-t-il en allant directement s’y installer.
– Et en quoi est-ce mieux ?
– Le dé ne peut pas tomber par terre.
Au son de sa voix, je pus presque voir ses yeux se lever au ciel. Ne voulant pas le froisser, je pris place en face de lui, en tailleur.
– Je prends les bleus ! déclara-t-il.
– Et moi, les rouges !
– Papa, il prend toujours les rouges.
Était-ce une bonne chose alors que je prenne la même couleur ?
– Je vais prendre les jaunes alors !
S’il m’avait fait cette réflexion, peut-être était-ce pour me signifier que cette couleur ne pouvait être prise par quelqu’un d’autre que son père… Ce n’est pas comme si j’étais sentimentalement attachée au rouge…
Je perdis la première partie avec… grâce ? Comment aurais-je pu avoir une once de grâce, assise par terre face à un gamin sautillant de joie ?
– Et si on regardait ce qu’il y a à manger, proposai-je en entendant son estomac gargouiller de nouveau.
– On n’attend pas papa ?
Je pris mon téléphone, qui restait obstinément muet. D’accord, je ne m’attendais pas à des messages toutes les secondes, mais au moins un pour me signifier qu’il était heureux de savoir que j’étais une personne raisonnable qui avait conduit son fils à bon port. Même si j’aurais très bien pu lui envoyer ce message tout en étant accoudée dans un bar avec une danseuse nue sur le comptoir.
– Vu l’heure, et comme il y a école demain matin, on va faire à manger, et en garder pour quand il rentrera.
Basil acquiesça avant de se précipiter dans la cuisine. Il ouvrit le réfrigérateur et en fit l’inventaire. Rien de bien exceptionnel, mais contrairement à Alexie, je n’étais pas une maniaque de la cuisine.
– Un steak avec des pâtes, ça te convient ?
– Je pourrais mettre du gruyère ? demanda-t-il, les yeux pleins d’envie.
Je suivis la direction qu’il m’indiquait et remarquait une boîte de lardons. Se pourrait-il que je puisse lui faire un repas un peu plus élaboré ?
– Tu sais si ton père a des oignons ?
Je le vis réfléchir avant de m’ouvrir un tiroir.
– C’est ça, un oignon ?
– Exactement ! Maintenant des tomates et des œufs ?
Avec un petit rire, il rouvrit le frigo pour en sortir un sachet.
– Plus dur, dis-je en me prêtant au jeu : des aromates ?
Satisfaite de l’avoir coincé, je lui expliquai ce que c’était et fus ravie de voir qu’il y avait du piment et des herbes de Provence. J’allais pouvoir lui faire des pâtes avec une sauce maison. Tout en discutant de l’école ainsi que des dessins animés qu’il aimait regarder le week-end, nous préparâmes un repas pour dix.
– Il y en a beaucoup trop !
Je ne pouvais qu’être d’accord avec lui…
– On verra pour en congeler, dis-je en grimaçant. Viens, on va manger avant que ce soit froid !
Une fois à table, le silence s’installa. Il avait sérieusement faim, ce petit ! Discrètement, je le resservis et m’amusai de le voir se barbouiller de sauce tomate.
– Je vais chercher les desserts ! s’exclama-t-il en sortant de table comme s’il avait le feu au pantalon.
– Tu es sûr d’avoir encore de la place ?
– Toujours pour une crème au chocolat ! répondit-il depuis la cuisine. Bonjour papa !
Sans prendre le temps de s’arrêter pour réellement saluer son père, Basil revint dans la salle à manger avec une crème au chocolat et ce que je supposai être une compote.
– Je me suis souvenu que tu n’aimais pas le chocolat.
– Merci ! soufflai-je, touchée par son attention. Mais tu ferais mieux d’aller dire bonjour à ton père avant de t’attaquer à ton dessert.
– Entièrement d’accord, intervint justement Cardon en entrant dans la pièce.
Je me levai pour débarrasser la table et leur laisser un peu d’intimité. Il était temps pour moi de rentrer à l’appartement, même si je n’étais pas mécontente du moment passé avec Basil. J’aurais aimé qu’il se poursuive encore…
Quand je les rejoignis avec assiette et couverts pour que Cardon puisse dîner, ils en étaient à parler d’un match de football dont les noms des équipes m’étaient totalement inconnus.
– Je vais vous laisser, glissai-je timidement.
– Bah non, tu n’as pas mangé ton dessert ! s’écria Basil.
Désireuse de ne pas m’imposer, je me tournai vers Cardon, espérant avoir son aide. Ce qu’il ne fit point puisqu’il tira la chaise à côté de lui et me fit signe de m’asseoir. Résolue à partir le plus rapidement possible, je me surpris à plaisanter avec les deux, enfin plus avec le fils qu’avec le père, qui paraissait ailleurs.
– Basil, il est l’heure, annonça-t-il alors que la pendule indiquait huit heures moins le quart.
– Papa, je peux rester un peu plus ? le supplia ce dernier. Y a Léna…
Oh là ! Pas question de me retrouver entre eux deux !
– Je vais y aller, Basil.
Le petit se renfrogna et finit par se lever pour disparaître dans le couloir. Finalement, sa reddition avait été plus simple que ce à quoi je ne m’attendais.
– Merci de vous en être occupé, dit Cardon en empilant les pots vides de crème au chocolat et de compote.
– De rien.
Sentant venir un silence tendu, je m’empressai de lui demander comment Morgan s’était comporté.
– Sans surprise, répondit-il en s’appuyant contre le dossier de sa chaise. J’ai préféré accompagner Henri chez une de ses collègues pour qu’elle ne parte pas au travail seule, au cas où…
Je hochai la tête, comprenant qu’il se faisait réellement du souci pour sa sœur. Et que s’il s’en faisait, c’était qu’il avait ses raisons. Même en connaissant très peu Morgan, il n’était pas difficile d’imaginer qu’il était capable de tout. Et pas que du meilleur.
– Au fait, la maîtresse de Basil voulait un rendez-vous avec vous.
Son regard se fit encore plus froid alors qu’il me demandait si j’en connaissais la raison.
– Basil n’a rien voulu me dire.
– Et elle ?
Je secouai la tête. Il se pinça l’arête du nez avant de reprendre d’une voix lasse :
– Je verrai ça demain matin.



Chapitre 8
Dans la rue, j’inspirai un grand coup. Ma fin de journée avait été des plus surprenantes. Tout d’abord ma rencontre avec notre nouveau voisin, puis Morgan, et enfin cette soirée avec Cardon et son fils. Basil était vraiment adorable ! Malgré nos timidités respectives, nous avions réussi à passer un bon moment en attendant le retour de son père.
Quand le garçon était revenu en pyjama et les dents brossées, j’avais trouvé la parfaite excuse pour m’éclipser. Il devait aller se coucher, et je devais rentrer. Surtout que je ne savais pas si Morgan n’était pas…
À l’idée que ce primate soit peut-être encore à rôder près de l’appartement, je pressai le pas avant de me demander s’il était vraiment prudent pour moi que je rentre. Je pouvais très bien téléphoner à Alexie pour squatter son canapé. Mais bon, si Lucas était là…
Soudain, mon portable sonna. Je fis un bond sur le côté, amusant l’homme qui arrivait en sens contraire. Oui, j’étais nerveuse, et alors ? Je décrochai et lâchai un « allô » sec.
– Quelle humeur !
– Alexie ! soufflai-je soulagée. Désolée, je suis un peu sur les nerfs.
– Oui, Lucas m’a expliqué.
Je fronçai les sourcils avant de comprendre que Cardon devait avoir appelé son frère pour lui donner des nouvelles d’Henri et que mon nom avait dû apparaître dans la conversation.
– Tu es rentrée chez toi ?
– Pas encore, dis-je en regardant de tous les côtés. Je vérifie que l’autre rabougri du bulbe n’est pas dans les parages.
– Léna… Il a dû rentrer avec ses sacs…
– Merci d’y mettre un peu plus de conviction ! Franchement, là, on ne peut pas dire que tu me rassures !
– Bonjour, Léna !
Je poussai un cri à m’en casser les cordes vocales tandis que la main qui s’était posée sur mon bras s’écartait. Essoufflée, je m’apprêtai à crier de nouveau quand je vis Sébastien, totalement sidéré par la force de ma réaction.
– Léna, que se passe-t-il ? s’époumona Alexie à l’autre bout de la ligne.
– Rien, dis-je en tentant de retrouver mon calme. Le nouveau voisin m’a juste foutu la trouille de ma vie !
Ce dernier, les yeux toujours écarquillés, sourit avant de me faire signe en direction de notre immeuble. Je hochai la tête et calai mon pas sur le sien. Par chance, je ne serais pas seule pour rentrer, finalement… À moins qu’il ne soit encore plus dangereux que l’autre primate.
Note pour plus tard : cesser de surfer sur les sites d’infos, catégorie faits divers !
– Un petit texto pour prévenir que tu es bien rentrée ou tu préfères qu’on reste en ligne ? me demanda Alexie.
– Ça devrait aller, répondis-je. Je te rappelle à l’appartement.
Je rangeai aussitôt mon téléphone dans la poche de ma veste et me tournai vers Sébastien qui marchait, plongé dans ses pensées.
– Je suis désolée pour le cri, expliquai-je. C’est juste que la soirée a été pour le moins… chaotique.
– C’est ce que j’ai cru comprendre tout à l’heure.
Je n’allais tout de même pas lui parler de Morgan ! Bien qu’il soit en droit de savoir que cet idiot ne devait aucunement passer les portes de l’immeuble. Qu’il fallait qu’il nous prévienne si… Et voilà que je recommençais avec ma parano à deux sous !
– J’espère ne plus revoir ce sale type, ajoutai-je pour qu’il comprenne bien le sous-entendu.
Il hocha la tête, mais ne chercha pas à entretenir la conversation. Peut-être était-ce à moi de lui poser des questions sur ses goûts, ses vacances… Mince, sur quoi pouvais-je donc bien le questionner pour rompre ce silence pesant ?
Même avec Cardon, les silences avaient été moins stressants ! Peut-être parce qu’avec lui, je savais que c’était normal. Qu’il ne fallait pas que je le prenne personnellement. Avec Sébastien, en revanche, je ne pouvais m’empêcher de penser que j’étais une handicapée sociale, incapable de parler de la pluie et du beau temps comme tout un chacun.
– Bonne soirée !
Je réalisai que nous étions enfin arrivés. Et nous n’avions pas échangé un mot. Avec ça, s’il ne me prenait pas pour… Je me rappelai soudain du terme qu’avait employé Morgan en me « saluant ». La tarée. Était-ce pour cela que Sébastien avait pris ses distances avec moi ? Surtout après avoir vu la frayeur qu’il m’avait faite rien qu’en touchant mon bras !
J’entrai chez moi et refermai à double tour derrière moi. Voilà, j’étais théoriquement en sécurité. Je décidai de me changer et d’enfiler ma chemise de nuit pour être plus à l’aise.
J’envoyai comme convenu un texto à Alexie, qui me souhaita une bonne soirée. J’allumai mon ordinateur sans savoir ce que je voulais faire. Travailler un peu, regarder un film ? Tant de possibilités pour si peu de motivation. Je commençai donc par faire un saut sur le forum d’informatique. Mais Gdpa-clic n’était visiblement pas en ligne…
Immédiatement après cette constatation, mon téléphone portable vibra sur la table basse. Je me penchai pour le prendre. Marc Cardon.
Qu’est-ce que… Aurais-je fait quelque chose de mal ? N’avait-il pas apprécié que je m’occupe de son fils ?
Nerveusement, j’ouvris son texto, surprise de n’y trouver que deux petits mots :
Bien arrivée ?


Je sentis un sourire fleurir sur mes lèvres. J’étais bien loin de tous les scénarios catastrophe qui avaient germé dans mon esprit en une seconde ! Bon, son message était sans doute aussi un moyen détourné pour savoir si Morgan était toujours dans le coin. Craignait-il lui aussi que l’ex d’Henri ne disparaisse pas aussi facilement de notre vie ?
Oui, merci – L


Je reposai mon téléphone sur la table basse et me remis à surfer sur le Net en attendant de trouver quelque chose d’intéressant à faire. Mais cela se révéla impossible et, à minuit à peine, je me couchai. À quoi bon rester debout à ne rien faire quand un bon lit moelleux m’attendait ?
Le lendemain, je me réveillai avec l’intime conviction d’avoir rêvé de l’autre primate. J’étais tellement énervée contre lui qu’il ne pouvait en être autrement. Je sautai au bas de mon lit et filai sous la douche pour tenter de décrisper les muscles de mon dos et tâcher de reprendre figure humaine. Mais ce fut chose quasi impossible, et ce malgré le maquillage !
Comprenant que je n’avais d’autre choix que de faire avec, j’allai dans la cuisine pour me préparer un petit déjeuner de champion quand je croisai ma colocataire, les yeux rouges et le teint encore plus pâle que le mien.
– Salut Léna, articula difficilement Henri avec un petit geste de la main.
– Petit déj’ ? lui proposai-je en désignant du menton la cuisine juste derrière elle.
Elle hocha la tête avant de me dire qu’elle prendrait d’abord une douche afin d’ôter l’odeur des malades qu’elle traînait toujours quand elle revenait de son service.
Sans plus tarder, je mis la cafetière en route et le grille-pain pour les toasts. Je sortis du réfrigérateur tout le nécessaire et le posai sur la table de la salle à manger. Je plaçais les sets de table et le jus d’orange lorsqu’Henri revint de la salle de bains en pyjama.
– Je vais chercher le café, annonça-t-elle en disparaissant dans la cuisine.
– Je suppose que Marc ne t’a rien raconté, dit-elle en réapparaissant et prenant place face à moi.
– Devant Basil, ça aurait été dur…
Elle eut un mouvement de surprise avant d’esquisser un petit sourire.
– Mon frère n’aurait certainement rien dit, même si vous aviez été seuls !
Pas faux…
– À vrai dire, on n’aurait jamais pu se retrouver seuls, dis-je en levant mon bol empli de caféine pure – ou presque.
– Exactement !
Elle tendit le bras vers les tartines et je pus remarquer qu’elle tremblait légèrement. La fatigue ? Le malaise créé par la venue de Morgan ?
– Tu as envie d’en parler ? finis-je par lui demander.
Nos regards se croisèrent enfin.
– Je ne pense pas, répondit-elle. Pas tout de suite, plus tard…
Je hochai la tête et enchaînai sur un autre sujet. J’étais bien la première à pouvoir comprendre que quelqu’un avait besoin de temps pour se confier. Qu’il fallait parfois beaucoup de temps même. Alors autant ne pas la forcer. La veille, déjà, l’épreuve avait dû être bien assez rude pour ne pas l’inciter à présent à s’épancher sur toute cette histoire.
– Que dirais-tu d’une soirée entre filles samedi soir ? proposa-t-elle tandis que nous finissions de débarrasser la table.
– Une soirée entre filles ? fis-je, incrédule.
En toute vérité, je n’avais jamais participé à ce genre de soirées, bien que notre soirée, toutes les deux devant un film, puisse être considérée comme telle. Seulement, je voyais bien à l’expression de son visage qu’elle ne me parlait pas d’une soirée DVD. Était-ce le moment de lui rappeler que j’étais bien trop mal dans ma peau et en compagnie des autres pour avoir suffisamment d’amies et avoir déjà participé à un tel événement ? Et puis, je ne supporterais pas une proximité trop grande avec les gens…
– Samedi soir, je ne travaille pas, m’expliqua-t-elle. On pourrait inviter Alexie et louer des films pour se changer les idées.
– Tu crois que Lucas va pouvoir se décoller d’elle une soirée ? dis-je en plaisantant, rassurée par le nombre restreint d’invitées qu’elle m’annonçait.
– Eh ! s’écria-t-elle. Je te rappelle qu’elle est tout aussi collée à lui que l’inverse !
Je levai les mains en signe de reddition et attrapai mon portable, qui trônait fièrement sur le meuble du salon. Deux appels en absence et trois messages. Et il n’était même pas 9 heures ! Mes clients devaient parfois penser que je n’avais qu’eux dans la vie.
Soirée entre filles samedi soir, ça te dit ? – L


Je le fis lire mon message à Henri avant de l’envoyer à Alexie, qui devait déjà être au bureau à cette heure-ci.
– Bon, je vais devoir m’y mettre ! grognai-je en désignant mon ordinateur.
– Et moi, je vais dormir !
Je lui souhaitai une bonne nuit avant de m’installer à la table de la salle à manger. Que la journée commence !
   
La fin de semaine était enfin arrivée et le planning de notre soirée entre filles bien orchestré. Il ne restait plus qu’un détail à régler : mon lit.
Comme tous mes meubles restaient dans le Sud, j’avais décidé de m’acheter un vrai lit pour ne pas m’abîmer le dos et dormir confortablement. J’avais aussi prévu d’acheter un bureau et une chaise pour travailler dans ma chambre et ne pas envahir le salon. Seulement, je n’avais pas encore trouvé le modèle correspondant à mes exigences.
Toujours est-il que mon lit m’avait été livré le matin même, mais qu’Henri ne possédait pas un seul outil.
– Je vais demander à Sébastien, annonçai-je en ouvrant la porte de l’appartement.
– Pas besoin ! cria Henri dans mon dos. J’ai demandé à Alexie, elle arrive avec tout le nécessaire.
Je refermai la porte, heureuse de ne pas avoir à déranger le voisin pour monter mon lit. Bien que je n’étais pas obligée de lui dire à quoi serviraient exactement ses outils…
– Ça doit être eux ! s’exclama ma coloc lorsque la sonnette retentit.
Eux ? Pourquoi « eux » ?
– Salut sœurette !
Lucas… Alexie était venue avec son petit ami. À bien y réfléchir, c’était sans doute parce qu’elle ne devait pas avoir plus d’outils que ma colocataire…
– Salut Léna !
Je le vis s’approcher de moi et s’arrêter à temps avant de me toucher. Les Cardon étaient très tactiles – enfin, Lucas et Henri. Cette dernière avait bien pris l’habitude de ne pas me toucher, mais il en était autrement de son frère. Il avait plusieurs fois manqué de le faire et s’excusait chaque fois.
Un jour, il me touchera… Et tout le monde verra à quel point je peux être pitoyable. Mais, avec un peu de chance, ce ne sera pas pour tout de suite…
– Alors, il paraît que vous avez besoin d’un homme ? lança-t-il, taquin.
Je me raidis avant de comprendre qu’il ne faisait allusion qu’à ses outils et ses talents de bricoleur du dimanche.
– Oui, tu sais quand il arrive ? répliquai-je.
Son sourire s’agrandit tandis qu’il me dépassait pour aller vers ma chambre.
– Faut que je me dépêche : avec Marc, on a prévu de faire la tournée des bars !
J’entendis très clairement Henri rire dans mon dos et Alexie grogner.
– Quand tu dis ça, on pourrait croire que tu vas à la chasse au coup d’un soir ! dit cette dernière.
– Trop fatigué pour ça ! répondit-il en lui adressant un clin d’œil plein de sous-entendus qui me fit grimacer.
– Vous ne pourriez pas garder ce genre de conversation pour vous ? m’exclamai-je en pénétrant à leur suite dans ma chambre.
– Les filles, laissez faire le spécialiste !
Nous nous écartâmes toutes les trois avant de finir par disparaître dans le salon en voyant que Lucas ne voulait vraiment pas que nous l’aidions. Nous parlions d’un film que nous avions prévu de regarder le soir même quand on sonna de nouveau à la porte d’entrée.
Au froncement de sourcils d’Henri, je compris qu’elle n’attendait personne d’autre. Et s’il s’agissait de Morgan ? Bien que nerveuse, je me levai du canapé, lui intimant d’un geste de rester là où elle était. Si c’était bien son ex qui se tenait derrière la porte, autant qu’ils ne se retrouvent pas face à face tous les deux.
Sur la pointe des pieds, je regardai par le judas. Qu’est-ce que… J’ouvris la porte tout en saluant le nouvel arrivant.
– Qui est-ce ? entendis-je depuis le salon.
– Un homme, un vrai ! répondis-je. Lucas, les renforts sont là !
Je laissai pénétrer Cardon ; il paraissait toujours aussi froid. À vrai dire, le fait que je proclame haut et fort devant lui qu’il était « un homme, un vrai » n’avait pas dû le mettre de bonne humeur. Surtout venant d’une femme !
– Grand frère, viens m’aider ! supplia Lucas en apparaissant dans l’entrée. Elles sont méchantes avec moi, elles me forcent à travailler, et elles, elles parlent manucure !
J’aurais bien ri si le grand frère en question ne m’avait adressé un regard noir. Il osait prendre au pied de la lettre ce que racontait Lucas !
– Vous me faites pas peur ! dis-je en plongeant mon regard dans le sien.
– Tu sais que je t’adore, Léna !
Je me tournai vers le jouet sexuel d’Alexie, qui me regardait presque avec admiration.
– Je crois que tu es la seule personne extérieure à la famille qui ose tenir tête au frangin ! expliqua-t-il avant d’aller au salon. Au fait, ton lit est monté, tu n’as plus qu’à mettre le matelas et la couette princesse Disney dessus !
Je levai les yeux au ciel avant d’aller à la cuisine pour prendre deux bières dans le frigo. Je les décapsulai et les offris aux frères d’Henri.
– Pourquoi il a une bière, lui ? grommela Lucas. Il m’a même pas aidé !
– Il a besoin de forces pour te supporter ! répondit Henri.
Je ris à la plaisanterie avant de les observer discutant ensemble. Tout le monde parlait avec tout le monde. Nous n’étions que cinq, mais le volume aurait pu faire croire que nous étions largement plus. Je m’amusai des échanges au tac au tac entre les deux hommes et souris en m’apercevant que ce début de soirée semblait redonner le sourire à ma colocataire.
– Bon, on va vous laisser, fit soudain Cardon en se levant. Lucas, on y va ?
– Pourquoi ? On pourrait pas rester avec les filles ?
– Tu veux qu’on t’aide à refaire ta manucure ? demandai-je avec un grand sourire.
– Non, on va plutôt l’aider à se faire une couleur, poursuivit Henri. Qu’est-ce que tu penses du brun, Alexie ?
– Non, pas brun ! répondit cette dernière. Par contre, j’aimerais bien voir si rose lui va au teint !
– Bon, j’ai compris ! s’exclama Lucas en se levant prestement du canapé.
Il posa un baiser rapide sur les lèvres de ma meilleure amie, qui irradiait de bonheur. Cela me faisait vraiment chaud au cœur de la voir dans cet état, heureuse et épanouie.
Une fois seules toutes les trois, nous reprîmes notre conversation avant d’installer sur la table basse différents plats : un saladier avec des chips au fromage, une assiette de petits-fours…
– Si je ne prends pas du poids avec ça…, râla Alexie.
– Ton jouet sexuel se fera une joie de te faire faire du sport, me moquai-je.
– Léna ! s’écria Henri. Tu as l’air d’oublier que tu parles de mon frère !
Je glissai un léger pardon qui passa totalement inaperçu puisque, déjà, ma colocataire se mettait à poser des questions très personnelles à Alexie quant aux performances de Lucas. De plus en plus mal à l’aise, je m’éclipsai aux toilettes. Et si je ne passais pas une bonne soirée ? D’accord, tout cela était organisé pour Henri, mais… Allaient-elles parler uniquement d’hommes et de sexe ?
Inspirant un grand coup, je les retrouvai au même endroit et sur le même sujet. Ou presque, puisque ce n’était plus de son frère dont il était question, mais de Morgan. Et de ce que je pouvais comprendre, il n’avait pas été le partenaire le plus attentionné qui soit.
Toujours plus ou moins exclue de la conversation, j’allais à la cuisine pour me servir un verre de Coca. Histoire de faire passer le temps…
Quand je les rejoignis enfin, elles changèrent d’elles-mêmes de sujet et je pus enfin m’intégrer à leur discussion.
– Au fait, Henri, tu sais pourquoi la maîtresse de Basil voulait parler à ton frère ? demandai-je.
– Oui, répondit-elle. Et il était furieux !
Pourquoi serait-il furieux ? Qu’avait fait Basil pour que son père soit en colère ? Ce gamin paraissait pourtant calme et bien élevé…
– Elle voulait le voir pour lui dire que Basil était l’élève parfait.
OK, alors là j’étais perdue. Surtout quand je vis Alexie porter sa main à sa bouche.
– Je crois que j’ai loupé un épisode, dis-je.
Ma colocataire laissa échapper un rire qui gagna vite en ampleur, pendant qu’Alexie prenait soin de m’expliquer la situation :
– En gros, elle l’a convoqué sous un prétexte. Certainement dans l’espoir de plus, ajouta-t-elle en voyant que je ne réagissais pas.
– Les filles, si vous saviez comme ça fait du bien de connaître les deux seules femmes sur Terre à être insensibles aux charmes de mes frères ! lança Henri.
– Tu oublies qu’Alexie se tape un de tes frères, lui rappelai-je en portant une tomate cerise à ma bouche.
– Exact, mais elle lui tient la dragée haute !
– Tu parles ! dis-je en voyant l’air rêveur de l’intéressée. Regarde, on parle à peine de lui et elle bave déjà !
– Le truc, c’est qu’habituellement les femmes réagissent ainsi sans avoir besoin de les connaître réellement…, reprit Henri.
Je hochai la tête pour lui montrer que j’avais parfaitement compris ce qu’elle voulait dire.
– Si tu savais le nombre de femmes que j’ai dû repousser et les prétextes ridicules qu’elles inventent pour rencontrer mon patron ! intervint Alexie.
Je souris en repensant à toutes les fois où elle m’avait raconté avoir appelé la sécurité pour éloigner des femmes trop entreprenantes alors qu’elle était encore la secrétaire de Cardon. Alexie avait souvent dû faire preuve d’imagination, mais là… Il s’agissait tout de même de la maîtresse de son fils ! Et puis, l’école venait tout juste de commencer.
– L’année dernière, sa maîtresse avait posé des questions sur moi à Basil, renchérit Henri, certainement pour savoir qui j’étais réellement… Il me l’a dit le soir même et, dès le lendemain, Marc était allé la voir.
– Ça doit être pénible, dis-je.
– Avec Lucas, on a même charrié Marc en lui disant que toutes les femmes instit de l’école du petit allaient se battre pour l’avoir dans leur classe et avoir ainsi une chance de lui parler…
Pas étonnant que Cardon ait une si piètre opinion des femmes ! Je pris une chips alors qu’Alexie poursuivait :
– Je comprends mieux pourquoi, après l’histoire de harcèlement sexuel, Lucas lui a dit qu’il faudrait qu’il se trouve une femme.
– Parce que tu crois que ça les arrêterait qu’il soit en couple ? ne pus-je m’empêcher de dire.
– Non, mais il aurait une alliée ! répondit Henri. Et puis, Marc mérite de rencontrer une femme bien. Le problème, c’est de faire le tri dans toutes celles qui lui tournent autour !
– Si seulement il existait un moyen de savoir si la personne en face est la bonne…, soufflai-je en repensant à Xavier.
Quand je relevai les yeux, je les vis me dévisager. Je fis un geste pour leur signifier que je n’en dirai pas plus et leur demandai si elles avaient décidé du premier film que nous regarderions. Que la soirée entre filles commence !



Chapitre 9
– Alexie, téléphone ! hurla Henri. C’est Lucas !
Mon amie était à la salle de bains, mais aussitôt, des bruits de pas se firent entendre. Elle lui arracha son portable et décrocha sans même prendre la peine de vérifier qui était à l’autre bout de la ligne.
– Oui, oui, je ne devrais plus tarder, dit-elle en minaudant, partant s’isoler dans la cuisine.
– Je sens qu’on va regarder le dernier film toutes les deux ! déclara Henri avec un sourire qui témoignait de sa bonne humeur.
Pour quelqu’un à qui nous devions remonter le moral, je trouvais ma colocataire particulièrement souriante, ce soir-là… À moins que ce ne soit uniquement dû à l’alcool ! Et elle n’était pas la seule à avoir un peu forcé là-dessus. Ma meilleure amie l’avait suivie, enchaînant les verres aussi rapidement qu’Henri.
Soucieuse de voir Alexie rentrer seule à pied jusqu’à l’appartement de Lucas dans cet état-là, je m’approchai furtivement pour lui voler son portable.
– … Et là, je…
– Stop ! hurlai-je.
J’étais persuadée qu’il devait lui raconter quelque chose de salace, ou tout de moins de suffisamment privé pour que je lui signale le plus tôt possible que ce n’était plus sa petite amie qui écoutait. Petite amie qui tentait vainement de récupérer son bien.
– Si tu tiens encore sur tes jambes, viens la chercher, Lucas, sinon je la garde, expliquai-je, tout en faisant les gros yeux à ma meilleure amie pour qu’elle me laisse parler à son jouet sexuel.
– C’est à ce point-là ?
– Et même plus encore, grognai-je. Je pense que tu n’auras aucun mal à lui faire faire… Ce que tu lui demandais de faire, finis-je avec une grimace éloquente.
Pas question que je cherche à savoir ce qu’il pouvait bien lui dire quand je les avais interrompus.
– J’arrive ! dit-il.
– Je te la repasse.
Et je joignis aussitôt le geste à la parole.
Alexie s’enfuit dans la cuisine en gloussant et Henri m’observait revenir au canapé avec un petit sourire.
Elle aussi avait bien abusé de l’alcool, mais sa chambre ne se situait pas loin… Et puis, vu la semaine qu’elle avait eue, elle avait bien le droit de relâcher un peu la pression. Mais juste un peu ! Je n’avais nulle envie de finir avec une colocataire alcoolique.
– Je ne suis pas fraîche, moi non plus, dit-elle en riant.
Elle se décala vers l’accoudoir pour que je puisse m’asseoir. Je secouai la tête, sans rien ajouter.
– Tu regarderas tout de même ce film avec moi ? me demanda-t-elle d’un air larmoyant.
– Seulement si tu me dis ce qu’il te faudra demain matin pour ta gueule de bois.
– Je le prépare tout de suite, maman !
Puis elle sauta sur ses pieds et courut vers la cuisine dont elle ouvrit la porte d’un grand geste. Un cri résonna dans tout l’appartement et Alexie revint dans le salon, une main sur le cœur.
– Elle m’a fait peur !
Elle se laissa tomber dans le fauteuil, sans quitter du regard son téléphone. Pas de doute, elle était pressée que Lucas arrive. J’aurais dû le prendre mal, qu’elle ait à ce point hâte de nous quitter… Mais il n’en fut rien : elle était heureuse et je savais pertinemment que si les places étaient inversées, elle serait contente pour moi. Et sûrement très, très étonnée !
Mince, était-ce moi qui avais espéré – que dis-je, rêvé – avoir un jour un petit ami ?
– Ne t’en fais pas, il sera bientôt là, glissai-je.
– C’est bon ! me lança Henri en revenant. J’ai mis l’aspirine sur le plan de travail de la cuisine, y aura plus qu’à !
Puis elle reprit sa place à côté de moi, s’enroulant au passage dans un plaid. Un coussin calé derrière elle, elle mit en route le dernier film de la soirée : une comédie romantique dramatique. Mon moral allait en prendre un coup.
Le générique venait à peine de se terminer que la porte d’entrée sonna.
– C’est pour moi ! cria Alexie en sortant de sa torpeur.
Au passage, elle attrapa son manteau avant d’ouvrir à Lucas.
– Amusez-vous bien ! leur lançai-je alors qu’ils partaient tous les deux après un rapide salut.
– Ça va donner…, fit remarquer Henri qui n’avait pourtant pas quitté l’écran des yeux. Y a des fois je me dis que c’est con qu’ils soient mes frères…
Je haussai les sourcils, pas sûre de vouloir entendre la suite…
– Marc et Lucas sont tout ce que je souhaite trouver chez un homme, expliqua-t-elle.
– Ils mettent la barre haut.
– Trop haut, murmura-t-elle.
Dans les films, généralement, à ce moment-là de la conversation, la bonne amie touche le bras de l’autre, lui apporte du réconfort par les gestes puisque les mots ne peuvent rien. Seulement, j’en étais incapable. Alors je reportai mon attention vers l’écran, espérant que ma simple présence lui suffirait.
Finalement, je me concentrai sur le film et oubliai tous les tracas du quotidien. Mes clients qui se faisaient pressants, ma mère qui n’avait pas donné de signe de vie…
Ce dernier point n’était pas le plus angoissant. C’était juste que je venais de m’en rendre compte et que, du coup, je n’arrivais plus à me sortir cela de la tête. Mais ce n’était pas comme si nous nous appelions tous les jours ou toutes les semaines ! Non, c’était plutôt une fois par mois, voire tous les deux mois. Et chaque fois, c’était parce qu’elle avait besoin d’un service… Et chaque fois, je finissais par céder et m’en vouloir de ne pas réussir à couper définitivement les ponts avec elle…
– À quoi qu’tu penses ?
Je me tournai vers Henri qui me regardait fixement, sourcils froncés.
– Pourquoi ? demandai-je pour gagner du temps et, pourquoi pas, changer de sujet.
– Parce que tu viens de grogner, et quand tu fais ça…
Elle marqua une pause et, un court instant, j’espérai qu’elle était retournée au film et avait totalement oublié qu’elle me parlait. Un court instant.
– Tu fais ça quand quelqu’un t’agace, finit-elle sa phrase. C’est le film ?
– Non.
Je me tournai vers l’écran pour reprendre le cours de l’histoire, mais elle n’en avait pas terminé avec moi.
– Alors ?
– Ma mère, je pensais à ma mère, avouai-je avant d’ajouter que je ne voulais pas en parler.
Et elle ne me posa pas plus de questions. Parce qu’Henri était comme ça et qu’elle savait que si je ne voulais pas parler, rien ne m’y obligerait. Surtout que ma mère était un sujet épineux, que même Alexie évitait d’évoquer devant moi.
Une fois le générique de fin entamé, je stoppai le DVD et le sortis du lecteur pour le remettre dans sa pochette. Finalement, ma colocataire s’était endormie peu de temps après notre petite conversation et j’avais regardé seule l’histoire de cet homme et de cette femme qui pensaient que rien ne pourrait les aider à s’unir.
Et, bien sûr, ils finissaient ensemble.
J’aimerais qu’un jour l’héroïne ait les mêmes problèmes que moi, j’aimerais voir comment les scénaristes – hollywoodiens ou non – réussiraient à la mettre en couple, et surtout avec qui. Après tout, je n’étais pas une femme sur laquelle les hommes se retournaient, je n’étais pas non plus un génie encensé par ses collègues… J’étais juste moi, Léna. Une pauvre fille dans l’âme qui cherchait sa place.
Mais après tout, qui ne la cherchait pas ?
Je me tournai vers Henri, qui dormait comme une bienheureuse sur le canapé, la tête en arrière, un léger sourire aux lèvres. Délicatement, je plaçai un peu mieux la couverture sur elle et éteignis téléviseur et lumière. Si elle était bien ainsi, pourquoi la réveillerais-je pour qu’elle rejoigne son grand lit ? Ce lit même qu’elle avait partagé avec Morgan… Le tout dans une chambre qui devait être gorgée de souvenirs.
   
Perchée sur mon clavier, je tentai de venir à bout d’une commande faite par un client qui avait changé tant de fois d’avis que je l’avais surnommé la Girouette. Le pire, c’était que monsieur avait décidé que j’avais jusqu’à lundi pour lui remettre la version définitive. Justement le week-end où je prévoyais de descendre à Marseille pour récupérer le reste de mes affaires.
Me retenant de prononcer tout haut des noms d’oiseaux, je décrochai mon portable qui vibra à côté de mon bloc-notes.
– Léna Gontrand, bonjour !
Je continuai de taper sur mon clavier, le téléphone coincé entre mon épaule et mon oreille. Un client, encore un, avec des requêtes de dernière minute. Je levai les yeux au ciel en entendant sa demande.
– Oui, ça doit pouvoir se faire.
Celle-ci était totalement superflue et se révélerait vite inutile… Mais je l’avais déjà mis en garde et, visiblement, il restait sur ses positions. Je raccrochai quelques minutes après avoir fini de noter ce qu’il désirait exactement. Je regardais fixement mes notes, l’esprit déjà absorbé dans une autre tâche.
Du coin de l’œil, je vis Skype s’illuminer dans ma barre de tâches… Je soupirai et cliquai pour aller voir celui ou celle qui me dérangeait…
Gdpa-clic : Bonjour ! Comment vas-tu ?
Xena : Bjr, dsl pas le tps… Clients de…


Je réduisis la fenêtre, tout en remerciant la Terre entière que mon ami ne soit pas susceptible et comprenne aussi bien que je ne pouvais pas tout arrêter pour lui.
– Léna, ça ne te dérange pas si Basil passe une partie de la soirée avec nous ?
Je quittai des yeux un bref instant mon ordinateur pour voir ma colocataire entrer dans le salon, son téléphone portable à l’oreille.
– Non, pourquoi ?
– Je n’ai pas envie de passer la soirée dans l’appartement triste et froid de Marc…
J’entendis quelqu’un protester à l’autre bout du combiné, mais cela n’amena qu’un faible sourire sur le visage d’Henri. Les jambes repliées sous elle, elle s’assit sur le canapé et observa ses ongles avec tant de concentration que je compris qu’elle se moquait de ce que son interlocuteur lui racontait.
– Frangin, je t’ai déjà dit qu’un peu de chaleur féminine ne ferait pas de mal à ta déco !
Je levai les yeux au ciel. Si Cardon trouvait son appartement bien ainsi, c’était le principal ! Et puis, il était bien trop braqué contre les femmes pour en laisser une refaire la décoration de son appartement. Sauf si c’était sa mère ou sa sœur. Et, même comme ça, Cardon ne paraissait pas vraiment prêt.
– De toute façon, c’est réglé : Basil vient à la maison avec nous.
Je me concentrai de nouveau sur mon écran. Si le petit venait ce soir, il fallait à tout prix que j’aie fini ce que j’étais en train de faire pour…
– Dis-lui d’apporter des jeux ! m’écriai-je.
J’entendis Henri répéter ce que je venais de dire, mais j’étais déjà loin, loin dans mes programmes, mes codes et autres bizarreries.
   
Quand je relevai la tête, il faisait déjà sombre dehors, et Basil lisait tranquillement sur le canapé.
– Salut, dis-je en enregistrant mon travail, tu es là depuis longtemps ?
– Oui.
Je grimaçai à l’idée de l’avoir snobé. Encore une chose que je devrais changer le plus rapidement possible. Ma grande concentration dans mon travail était une qualité, mais pouvoir faire autant abstraction de ce qui m’entourait finirait un jour par me porter préjudice.
– Il est arrivé il y a à peine cinq minutes, rectifia Henri en apparaissant avec un plateau où trônaient trois verres de Coca. Tu as fini ?
– Je n’ai plus qu’à éteindre.
J’allais m’exécuter quand une petite voix me demanda ce que je faisais.
– Je fais des sites internet pour des entreprises, lui expliquai-je.
– Tu l’as fait pour papa ?
Je secouai négativement la tête avant de lui montrer le site dont j’étais le plus fière. Il s’agissait d’une association qui récupérait les animaux de compagnie pour les vacances. Les dirigeants espéraient ainsi lutter contre l’abandon.
– C’est beau ! fit-il, étonné, avant de me regarder, visiblement troublé.
Je regardai le site pour trouver ce qui avait bien pu le gêner. Je ne trouvai rien parmi les photos ou les petits textes qui pouvaient expliquer sa réaction.
– Qu’y a-t-il ? finis-je par lui demander.
– Pourquoi les gens, ils abandonnent leurs animaux ?
Je me tournai vers la page d’accueil pour voir le slogan écrit pourtant en gros. Voilà ce qui avait mis Basil mal à l’aise ! Et que je n’avais pas repéré… Sans que je ne comprenne tout de suite pourquoi, Henri chercha à changer de sujet, et attira son neveu loin de mon ordinateur. Malheureusement celui-ci ne me quittait pas, attendant une réponse que je ne connaissais pas.
– Si papa avait pas voulu de moi, j’aurais été dans une maison comme ça ? m’interrogea-t-il en pointant une photo.
Aïe ! Je saisissais enfin les regards de ma colocataire qui avait fini par fermer les yeux. Parler à un enfant de… À un enfant dont la mère l’avait abandonné et laissé à son père… Enfin ce n’était que des suppositions. Parce que personne n’avait eu l’idée de m’en dire plus… ce qui semblait normal, puisque je venais d’entrer dans leur vie. Mais tout de même !
– Basil, ton père t’adore, il n’a aucune raison de te mettre dans une maison comme ça.
– Alors les gens qui laissent leurs animaux là, ils ne les aiment pas ?
Pourquoi avais-je l’impression de marcher sur des œufs ?
– Basil, les animaux ne peuvent pas aller partout, dis-je en cherchant dans ma tête des idées de lieux qui parleraient à un enfant de son âge. Regarde, aucun chien n’a le droit d’aller à Disneyland, ou dans les musées…
– Ou dans les aquariums ? m’interrompit-il avec un grand sourire.
– Exactement ! Alors les gens, au lieu de les laisser seuls à la maison, ils les déposent dans cette maison et vont les récupérer dès qu’ils le peuvent.
Le petit hocha la tête tout en semblant méditer sur ce que je venais de lui raconter.
– Mais moi, je peux aller partout, conclut-il.
Ce fut à mon tour d’acquiescer avant de lui proposer de rejoindre Henri, qui nous attendait sur le canapé. Discrètement, elle leva son pouce en l’air et je sus que mon explication avait convaincu le petit bonhomme.
– Tu as apporté quoi comme jeu ? le questionnai-je pour attirer son attention sur un sujet moins épineux.
– Uno !
– On va manger d’abord. Et puis, rappelle-toi : ton père ne veut pas que tu te couches trop tard ! intervint Henri.
Il acquiesça sans grande conviction. Dès que sa tante eut disparu dans la cuisine, je me rapprochai de lui.
– Qu’est-ce qu’il y a ?
– Tatie aime pas jouer avec moi.
Je penchai la tête sur le côté, essayant d’imaginer Henri refusant quelque chose à son neveu. Surtout de jouer ! Il était si adorable quand il souriait. Et n’en parlons pas quand il riait…
– Qu’est-ce que tu veux dire ?
– Que je suis nulle au Uno, et que ça m’énerve ! intervint Henri, qui n’avait vraisemblablement rien manqué de la conversation.
– Comment peut-on être nul au Uno ? demandai-je.
Les deux Cardon levèrent les yeux au ciel. Ma question leur semblait stupide, j’avais compris. Mais ce n’était pas pour cela que je comprenais mieux : c’était juste un jeu de hasard où les cartes faisaient tout le travail…
– Je n’ai jamais pioché de +4, si tu veux tout savoir, dit-elle en se laissant tomber sur le canapé à côté de Basil. Et j’ai rarement des +2, alors que le petit bonhomme ici présent les attire comme un aimant !
Maintenant, tout devenait plus clair.
Je souris à Basil avant de prendre un air apitoyé à l’attention d’Henri, qui explosa de rire. La soirée pouvait commencer et mon travail se ferait… plus tard. Après tout, je pourrais dormir dans le train !
Trois heures plus tard, j’avais eu un aperçu de la poisse de mon amie et de la veine insolente de son neveu. Il n’était finalement pas si difficile de comprendre pourquoi Henri préférait ne pas jouer aux cartes avec lui. À vrai dire, après la déculottée que j’avais moi aussi subie, je me demandais s’il était bien sérieux de refaire un jour avec lui une partie de Uno.
– Allez, Basil, il est l’heure d’aller se coucher !
– Mais je suis pas fatigué, tatie ! répliqua le garçon en se levant tout de même.
– Peut-être, mais demain ton père vient te chercher tôt pour aller chez le dentiste.
La mine du petit se renfrogna encore plus et je n’eus pas besoin de chercher longtemps pourquoi. Personne n’aimait le dentiste, surtout à cet âge-là, mais il n’était pas question de céder. Traînant des pieds, il partit se laver les dents avant d’enfiler son pyjama et de revenir nous souhaiter bonne nuit.
– Je tâcherai de ne pas te réveiller quand je viendrai me coucher, lui souffla Henri en lui ébouriffant les cheveux.
– D’accord.
Sans un mot supplémentaire, il disparut dans le couloir, fermant la porte avec précaution ou presque. Henri prit un livre qu’elle avait posé sur la table basse du salon et se pelotonna sur le canapé.
– Il est franchement adorable, lâchai-je sans réfléchir.
Je la vis relever la tête avec un sourire qui démontrait toute sa fierté d’avoir Basil comme neveu. Et je ne lui en voulais nullement. Ce gamin était vraiment génial.
– Ça te dérange si je reste ici travailler ? demandai-je, consciente que le cliquetis de mon clavier pouvait perturber sa lecture. C’est plus pratique pour étaler mes papiers…
D’un geste de la main, elle me fit taire et bientôt, je me replongeai dans mes codes et mes programmes. Je cherchai des solutions à des problèmes que je n’avais pas ou qui semblaient émerger pour des raisons obscures. Je pianotai rapidement, prenant parfois des pauses pour aller fureter sur les forums que je modérais, à la recherche de quelqu’un à aider.
– Je vais me coucher, m’interrompit soudain Henri.
Minuit. Il était largement temps pour moi de faire de même, surtout que je prenais le train à 10 heures le lendemain. Je lui fis un petit signe lorsque je me rappelai avoir mis en attente Gdpa-clic. Je lui écrivis un petit message sur Skype sans réel espoir de réponse.
Xena : J’ai un client qui me demande la lune, et je crois que je vais réussir à lui décrocher !


Je retournai à mon travail, mais rapidement un petit clignotant m’indiqua que j’avais une réponse.
Gdpa-clic : Je n’en attendais pas moins de ta part !


Je ris doucement de cette preuve de confiance et lui demandai de ses nouvelles. Bien évidemment, la conversation dériva rapidement sur sa petite-fille, qui lui paraissait aller mieux.
Gdpa-clic : J’ai si peur qu’elle ne fasse cela que pour donner le change.
Xena : Reste prudent, mais espérons que ce soit seulement une impression.
Gdpa-clic : Tes émotions faisaient aussi les montagnes russes quand tu étais adolescente ?
Xena : Elles le font toujours !


J’eus un petit sourire dépité. Je ne l’aidais pas vraiment, je lui confirmai surtout que sa petite-fille adorée n’allait pas bien du tout. Était-ce réellement une bonne chose pour lui de parler avec moi et de nous comparer toutes les deux ?
Xena : Regarde, par exemple demain, je dois redescendre à Marseille pour récupérer le reste de mes affaires. Eh ben, j’oscille entre « ça ne me fait rien » et « je vais jamais y arriver ».
Gdpa-clic : Et tu gères comment ?
Xena : Je me dis que, dans tous les cas, je survivrai. Mais qu’entre-temps je me serai fait une ou deux crises de panique.


Le ridicule ne tue pas, après tout.
Nous continuâmes de discuter ainsi une petite heure avant qu’il ne se déconnecte pour aller dormir. Et j’irais faire de même une fois que mon idée serait testée dans le programme toujours ouvert sur mon ordinateur.
Ce ne fut qu’en entendant des petits coups à la porte d’entrée que je relevai le nez de mon écran. Qui pouvait bien… Un coup d’œil à l’horloge : 8 heures ! Je bondis et filai à la porte pour y trouver Cardon, vêtu d’un simple jean. On pouvait dire que ça le changeait énormément. Je ne l’avais vu qu’en costume, et là il portait un polo noir sur un jean brut… Ce type savait donc qu’il existait autre chose que les pantalons à pinces !
Je secouai la tête, consciente que ma nuit blanche me rendait quelque peu incohérente. Et sarcastique.
– Bonjour, entrez, dis-je en m’éclipsant pour le laisser passer. Je crois que tout le monde dort encore.
Je le vis froncer les sourcils alors que je me tournai vers lui pour l’inviter à aller dans le salon. Ce qu’il fit, s’arrêtant imperceptiblement à côté de la table où tous mes dossiers trônaient.
– Vous étiez déjà levée et vous ne les avez pas réveillés ?
Je levai les yeux au ciel devant la sécheresse de sa voix. Ce type était vraiment du genre soit beau et tais-toi !
– Non, petit génie ! Je ne suis pas « déjà levée », je suis surtout « pas encore couchée ». Oh ! M…, m’écriai-je en me rendant compte que je devais bientôt partir.
Prolongeant le « m » sans prendre la peine de finir le mot, je calculai mentalement le temps qu’il me restait avant de louper mon train pour Marseille. Ça allait être juste, mais c’était jouable ! Surtout si je pouvais prendre ma douche la première… C’est-à-dire en y allant tout de suite.
– Je vais les réveiller, lui annonçai-je.
Je passai par ma chambre pour prendre une tenue propre que je jetai dans la salle de bains avant d’entrer dans la chambre d’Henri. Consciente que je ne pouvais pas la toucher sous peine de faire une crise de panique qui aurait ruiné la journée de tout le monde, je me contentai de l’appeler doucement.
– Ton réveil n’a pas dû sonner, lui dis-je quand elle me demanda ce qu’il m’arrivait.
– Je l’ai éteint, murmura Basil de l’autre côté du lit.
– Ton père va être furax si tu n’es pas prêt quand il arrive ! grogna Henri.
– C’est clair qu’il n’est pas super content, mais avec lui…
Je laissai ma phrase en suspens, préférant me rendre directement dans la salle de bains avant de me faire souffler la place. J’entendis quelqu’un tenter de forcer la porte avant d’entendre :
– Léna, tu aurais pu me laisser me laver la première !
– Pas question, Henri ! Tu prends toujours une heure et j’ai un train à prendre !
Une fois lavée et habillée, je décidai de ne pas me maquiller. Après tout, j’y allais pour déménager et pas pour parader. Et puis, je n’avais pas prévu de voir quiconque… Peut-être parce que, finalement, mis à part mon ancienne propriétaire, personne ne m’attendait réellement là-bas.
Quand je revins dans le salon, il ne restait plus que ma colocataire qui sirotait un café dont l’odeur me souleva le cœur. Ça y était, j’angoissais déjà ! Et pourtant je n’avais pas encore quitté l’appartement.
Soupirant, j’attrapai mon portable pour appeler une compagnie de taxis. Dans le même temps, je rangeai mes dossiers et mon ordinateur, hésitant entre l’emporter lui ou un bon livre…
– Le livre sera moins lourd, me conseilla Henri en m’en tendant un de sa collection, en plus celui-ci te fera sourire à coup sûr !
Curieuse, je parcourus la quatrième de couverture… Oui, ça devrait aller. Surtout que j’allais certainement dormir à l’aller, empaqueter mes affaires une fois sur place et dormir de tout mon soûl pour récupérer de ma nuit. Il n’y aurait donc que le lendemain dans le train que j’aurais besoin d’occupation… Et encore, peut-être dormirai-je aussi, histoire de faire passer plus rapidement le voyage.
Rangeant ordinateur et dossiers dans ma chambre, je saisis mon sac à dos dans lequel je glissai le strict minimum. Nécessaire de toilette, un T-shirt pour le lendemain ainsi que des sous-vêtements. Je tournai sur moi-même cherchant ce dont je pourrais avoir besoin… Les clés de l’appartement de Marseille, les doubles, mes papiers et le billet de TGV…
Et voilà, j’étais prête pour mon dernier voyage à Marseille. Ou du moins, le dernier avant longtemps.



Chapitre 10
En descendant du train en gare de Marseille, je retrouvai rapidement mes marques. Les murs qu’il me fallait longer, la borne des taxis, l’attente, les cris, l’accent chantant des gens du cru. Oui, tout me revenait en mémoire et reprenait sa place dans mon esprit sans pour autant que je ne ressente la moindre mélancolie. Ma vie parisienne me plaisait.
Dès que je fus à mon ancienne adresse, je déposai mon sac dans l’entrée et montai chez la propriétaire.
– Bonjour Mireille ! m’écriai-je en voyant la porte s’ouvrir sur la vieille dame.
– Léna, tu es revenue !
Je lui souris avant de pénétrer chez elle. D’un geste de la main, elle m’invita à m’asseoir autour de la table pendant qu’elle disparaissait dans la cuisine.
– J’ai toujours une cannette de Coca de prête pour toi !
Je ris en la voyant me tendre le soda avec un verre.
– Attends, je vais aller chercher des gâteaux, ajouta-t-elle en repartant.
Là, en revanche, je sentais poindre une certaine nostalgie. Combien d’heures avais-je passé en sa compagnie à parler de tout et de rien ? De ses petits-enfants qui ne prenaient que très rarement de ses nouvelles, de ses enfants qui se plaignaient sans réussir à apprécier ce qu’ils avaient…
– Alors, qu’as-tu de beau à me raconter ?
J’ouvris la bouche, incapable de savoir par quoi commencer. En si peu de temps, j’avais accompli tellement de choses ! Mon air perdu l’amusa au point qu’elle laissa échapper un petit rire.
– Eh bien, ça fait plaisir de voir que tu es autant occupée !
– Mireille, la grondai-je gentiment. C’est juste que depuis que je suis à Paris, ma vie n’a jamais été aussi… vivante.
Je pouffai légèrement avant de reprendre mon explication :
– En à peine une semaine, j’avais déjà un appartement en colocation avec la fille la plus cool de la Terre après Alexie ! Je rencontre plein de monde et je peux compter sur les doigts d’une main le nombre de crises d’angoisse que j’ai faites !
– À ce point ?
– Henri… Enfin Henriette, mais elle préfère qu’on l’appelle Henri. Elle est super compréhensive. Et puis, son frère sort avec Alexie. Oh ! Et son autre frère est le patron d’Alexie.
Elle ouvrit le paquet de gâteaux qu’elle mit sur la table entre nous et sirota son verre pendant que je continuais sur ma lancée :
– Il a un fils qui est adorable, on fait pas mal de jeux ensemble.
– Doucement, ma petite ! m’interrompit-elle. Tu oublies que tu parles à une vieille femme ! Qui a un enfant ? Henri ?
– Non ! Cardon !
Je m’interrompis, consciente que mon plaisir d’avoir enfin des histoires personnelles à raconter me faisait dire n’importe quoi et dans n’importe quel sens.
– J’ai des amis, résumai-je.
– Je vois ça.
Elle leva son verre dans ma direction pour un toast muet dont je connaissais la teneur. Pas de doute possible, elle était heureuse que j’aie enfin pu m’ouvrir aux autres. Que je me sois créé de nouveaux liens.
– Ça vous dirait qu’on mange ensemble, ce soir ? lui demandai-je brusquement.
Ne voyant pas de réponse venir, je lui expliquai que je devais nettoyer mon appartement et finir d’emballer le restant de mes affaires, mais que, ce soir, je comptais l’inviter au restaurant pour notre dernier tête-à-tête.
– Pourquoi ? Tu ne comptes pas revenir me voir ?
– Si, répondis-je sans réfléchir.
– Alors pourquoi tu parles de « notre dernier tête-à-tête » ?
– Parce que, malheureusement, je ne sais pas quand je reviendrai…
Après m’avoir faussement menacée de tous les maux si je coupais les ponts avec elle, Mireille accepta et me mit gentiment à la porte de chez elle avec ma cannette à peine entamée. Cette femme était la grand-mère que j’aurais aimé avoir. Mais finalement, je l’avais eue… Avec quelques années de retard.
Je redescendis chez moi et lorgnai sur les deux valises qu’il me faudrait emporter le lendemain. J’allais ressembler à un baudet, moi, dans l’histoire ! Qu’est-ce qui m’avait pris d’acheter deux valises ? Pourquoi n’avais-je pas opté pour des cartons que j’aurais expédiés directement à ma nouvelle adresse ? Peut-être pourrais-je encore le faire…
Je pensai un instant à faire une recherche internet lorsque je me rendis compte que je n’avais pas pris mon ordinateur. Quelle bêtasse ! Bon, heureusement que j’avais du ménage à faire. Moi, l’accro à l’ordinateur, je ferais bien de profiter de ce week-end pour commencer une cure de désintoxication. Et rien de mieux que le ménage.
L’idée que, quelques heures plus tard, mon ancienne vie serait définitivement derrière moi me poussa à prendre les choses en mains. En l’espace de deux heures, tout était fait. Poisseuse mais satisfaite du résultat, je pris une douche bien chaude pour dénouer mes muscles qui n’avaient pas l’habitude de faire autant d’efforts et ouvris la valise dans laquelle j’avais entassé des vêtements.
– À nous deux, Marseille !
Profitant de la douce euphorie qui parcourait mes veines, j’allai me balader dans le quartier. J’empruntai les mêmes rues, les mêmes trottoirs que je foulais la peur au ventre encore quelques semaines plus tôt. Bon, d’accord, j’étais loin d’être sereine à ce moment, mais il y avait quelque chose… Oui, je me sentais différente.
Tout d’abord, parce que j’avais réussi à me lier d’amitié avec une inconnue et à emménager avec elle. J’arrivais aussi à plaisanter avec Lucas. Et Basil… Passer toute une soirée en sa compagnie était une énorme victoire. Surtout que le gamin n’en avait pas été traumatisé ! Et même pas de crise d’angoisse, rien.
Oh ! Une boutique de jeux. Des jouets de bois et des tonnes de boîtes, de cartes… Et si j’allais y faire un tour pour lui trouver un nouveau jeu ? Autre que les Petits Chevaux ou le Uno…
J’entrai dans le magasin et aussitôt une boule se forma dans mon ventre.
– Bonjour madame, puis-je vous aider ?
Je regardai le vendeur s’approcher de moi avec un sourire qui me glaça.
Pourquoi ont-ils tous ce besoin maladif de venir empiéter sur l’espace vital de leurs potentiels futurs clients ? En attendant ma réponse, il s’appuya nonchalamment sur une étagère, me souriant comme le chat d’Alice au pays des merveilles.
– Bonjour, dis-je enfin, tentant de contrôler ma respiration qui se faisait laborieuse à l’idée que cet homme, cet être humain, soit si proche de moi. Je cherche un jeu pour un enfant de bientôt 7 ans.
Je reculai d’un pas pour qu’il comprenne que ça ne servait à rien de s’approcher plus.
– Un garçon ou une fille ?
– Un garçon !
Il hocha la tête tout en regardant autour de lui, visiblement à la recherche de jeux qui pourraient convenir.
– Il est plutôt voiture ou bagarre ? me demanda-t-il en se retournant vers moi.
– Plutôt calme, dis-je sérieusement.
Les yeux du vendeur s’agrandirent tant que je le soupçonnai de se retenir de les lever au ciel. Fière d’avoir pu le décontenancer, lui et ses questions tordues, je lui expliquai un peu plus en détail ce que je cherchais :
– Il adore les jeux de cartes. Il est très vif d’esprit et a une chance insolente.
– Je sais ce qu’il lui faut absolument !
Sa voix avait viré suffisamment dans les aigus pour que ses tendances sexuelles me sautent au visage. Ce que j’avais pris pour une drague ou quelque chose du même genre n’était que sa personnalité. Cet homme aimait le contact humain : en gros, il était mon exact opposé.
À grands pas, il s’élança vers le fond du magasin, revenant très peu de temps plus tard avec une petite boîte dans les mains.
– Ça s’appelle Dobble, et c’est exactement ce qu’il vous faut !
En voilà un qui est bien certain de ce qu’il avance ! me dis-je.
– Comment on y joue ? demandai-je en le lui prenant des mains pour regarder discrètement le prix.
– Il faut trouver le dessin commun entre les cartes. Après, il y a plusieurs règles du jeu mais elles sont toutes basées là-dessus.
Un dessin commun ? Et c’était drôle, ça ? J’allais lui rendre quand il me fit signe de le suivre jusqu’au comptoir.
– J’en ai ici un d’ouvert…
Il sortit des cartes rondes où toutes sortes de petits dessins illustraient une face alors que sur l’autre, le nom du jeu surmonté d’une main violette s’étalait en grand.
– Vous voyez, poursuivit-il, entre ces deux-là le cœur est commun alors qu’avec celle-ci…
Je me penchai dessus et remarquai qu’avec la troisième le dessin commun n’était plus le cœur mais un petit fantôme souriant. Le laissant chercher dans son coin, je saisis une quatrième carte et découvris que cette fois-ci, il s’agissait d’un dinosaure. Il faudrait donc de la vitesse et de la chance… Mais Basil n’allait-il pas être trop jeune pour y jouer ?
– Le fantôme ! s’écria le vendeur alors que je prenais la boîte pour regarder les règles.
Je lus en diagonale le peu d’informations qui y figuraient, notant au passage que nous pouvions y jouer jusqu’à huit personnes et que l’âge minimum conseillé était de 6 ans.
– Où se trouvent les règles du jeu ? demandai-je, persuadée que je tenais le jeu parfait pour Basil.
– À l’intérieur.
Un petit bruit de cloche nous annonça qu’un autre client venait de pénétrer dans le magasin et le vendeur s’excusa aussitôt pour aller renseigner le nouvel arrivant. Je l’entendais parler dans mon dos avec une certaine joie, qui m’assurait que cet homme adorait travailler ici.
– Tenez, ce jeu aussi pourrait vous intéresser, déclara-t-il en me rejoignant quelques minutes plus tard.
– C’est bon, merci, je vais prendre celui-là !
Je payai rapidement et repartis vers mon futur ancien immeuble. J’étais partie depuis bien trop longtemps à présent, Mireille allait m’attendre si je tardais plus !
Pressant le pas, je regardai autour de moi avec l’espoir fou de m’imprégner de toutes les odeurs, de tous les bruits de ce quartier dans lequel j’avais vécu si longtemps. Je n’y avais pas que de bons souvenirs. En toute honnêteté, je n’en avais des bons qu’avec Alexie, mais cet endroit faisait partie de ma vie, de celle que je laissais derrière moi.
Pourtant, rien n’y faisait. Je ne me sentais aucune appartenance pour cette ville ni pour ces bâtiments. Même mon immeuble me paraissait étranger. Avant de monter retrouver Mireille, je déposai le jeu dans mon sac à dos afin d’être sûre de ne pas l’oublier le lendemain.
– Léna, tu es déjà là ? fit-elle en m’ouvrant la porte.
– Oui, je sais que vous aimez manger tôt pour ne pas vous coucher trop tard.
– Oh ! Mais je pouvais bien faire une entorse à mes habitudes pour toi…
Je lui souris et lui proposai de finir de se préparer quand mon téléphone vibra dans ma poche. Je m’excusai et me plaçai dans un coin du salon pour répondre.
– Bonjour, Léna !
– Henri ? m’exclamai-je, surprise qu’elle m’appelle.
Mes yeux se posèrent sur le meuble devant moi, couvert de cadres contenant des photos de la famille de ma propriétaire. Des sourires, des embrassades, tous étaient gravés dans le temps et aucun de ses visages ne me semblait familier. À croire qu’ils n’étaient jamais venus… Ou que je ne les avais jamais croisés, ce qui était hautement probable, également.
– Bonsoir ! répondis-je en comprenant que mon esprit avait commencé à vagabonder sans que je salue Henri à mon tour. Comment vas-tu ?
– Tranquillement ! Je m’ennuie, toute seule !
Je ris en l’entendant si désespérée à l’autre bout de la ligne.
– Comment ça se passe pour toi ?
– Je suis dans les temps, dis-je. Mon ménage est fini et j’ai même eu le temps de faire un tour en ville.
Je m’approchai de la fenêtre pour regarder les badauds déambuler sur le trottoir d’en face. Nous étions samedi, les gens prenaient le temps de profiter des derniers rayons de soleil… Alors qu’à Paris, ils devaient encore et toujours courir… Était-ce moi ou les gens du Sud semblaient plus calmes ? Une moto passa à toute vitesse, m’arrachant de mes pensées.
– Tu as fait tes cartons, aussi ?
– C’était déjà prêt. Et puis, ce ne sont que deux valises… Qui pèsent des tonnes, ajoutai-je en grimaçant. Demain, je vais en ch…
– Léna ! m’interrompit Mireille en me faisant de gros yeux.
– Je vais ressembler à une mule, rectifiai-je.
– Tu veux que je vienne te chercher ? proposa ma colocataire.
– Je pensais sauter dans un taxi…
Seulement, avec le poids de mes valises, il serait difficile pour moi d’éviter les gens et de me presser jusqu’à la borne de taxis. L’enfer ! J’allais devoir attendre avec des milliers de gens autour de moi. Il y aurait certainement une bousculade…
– Tu pourrais commencer à faire la queue pour un taxi, soufflai-je d’une petite voix.
– On fait comme ça !
Je lui répétai mes horaires d’arrivée pour qu’elle les note et tâchai de mettre fin à la conversation, voyant que Mireille m’attendait dans l’entrée, le manteau déjà enfilé. Que notre petite soirée commence…
   
– Bon, tu es où ? hurla Henri dans mon oreille.
Je levai les yeux au ciel en voyant les passagers attendre entre les rangées de sièges pour pouvoir descendre du train.
– Je suis dans la voiture 13, mais je te l’ai déjà dit : j’attends que tout le monde soit descendu pour quitter ma place.
– D’accord, on arrive !
Et elle raccrocha. Mais qui était ce « on » ? Est-ce qu’Alexie avait délaissé son jouet sexuel pour venir me chercher à la gare ? Ça aurait été cool, même si… Non, ce serait rudement sympa de voir un visage amical à la descente du train. Bon, il y aurait assurément Henri… Et ce « on ». Une bonne surprise… Sauf que, si Henri et « on » étaient sur le quai, qui faisait la queue pour le taxi ?
Je grognai légèrement à l’idée que ma colocataire ait oublié qu’il fallait que je sois le moins possible en contact avec d’autres êtres humains. Surtout que, durant tout le trajet, j’avais dû me coltiner… Je secouai la tête en repensant à cette femme quelque peu délurée qui avait cru qu’elle pourrait devenir mon amie en l’espace de trois heures. Elle m’avait raconté tant de choses personnelles que j’avais presque eu honte pour elle. Et puis, quel manque de discrétion !
Je me redressai un peu pour voir que seules deux personnes attendaient à présent de pouvoir descendre du train. Je me levai, enfilai mon manteau et les bretelles de mon sac à dos avant de me diriger vers mes valises, toujours dans l’étagère la plus basse du porte-bagages près de l’entrée du wagon. J’allais pour me pencher et attraper la première quand quelqu’un manqua de me percuter.
– Bonjour.
Marc Cardon ! Voilà donc le « on » dont il était question ! Pas vraiment le comité d’accueil rêvé pour mon retour…
– Ce sont vos valises ?
Je hochai la tête, soufflant un petit bonjour. J’étais bien trop fatiguée pour en dire plus. Finalement, la veille au soir, nous n’étions pas rentrées si tôt que ça du restaurant, Mireille et moi, et, une fois seule, je n’avais pu m’empêcher d’avoir une crise d’angoisse. Brusquement, l’étendue de mes décisions m’était apparue, mon déménagement, mes nouveaux amis… C’était trop, trop vite. Et puis, bientôt viendrait le rejet… Parce qu’à un moment ou à un autre, les gens finissaient par en avoir assez de moi…
La boule que j’avais dans la gorge se développa, la crise n’allait pas tarder…
– Ça va ?
Je relevai les yeux vers Cardon. Voulait-il vraiment le savoir ou demandait-il cela uniquement par politesse ? Et voilà, je me mettais à douter de lui, de tout le monde… Soudain, je me sentis à l’étroit dans ce wagon, avec cet homme…
– Ça ira mieux à l’appartement, dis-je en passant devant lui pour descendre enfin du train et respirer plus à mon aise.
– Coucou, Léna !
Je m’immobilisai sur le marchepied. Basil ! Ils avaient emmené Basil !
– Vous ne voulez pas descendre ? grogna Cardon derrière moi.
Je me tournai à moitié vers lui, affolée.
– Vous n’auriez pas dû venir avec lui.
Ma voix se cassa à la fin de ma phrase. Le petit bonhomme allait me voir… Me voir en dehors de ma zone de confort. Oh ! Il m’y avait déjà vue, mais là… Là, c’était une gare parisienne, avec la fatigue et les…
– Léna ! cria une voix nasillarde, que je reconnus comme celle de ma voisine de train. Pendant un moment, j’ai cru ne pas t’avoir vue passer !
Je la vis se frayer un chemin jusqu’à moi devant les marches du wagon que je n’avais toujours pas descendues.
– Figure-toi qu’on avait oublié de s’échanger nos numéros de téléphone ! Tu as un compte Facebook ? continua-t-elle en fouillant dans son sac à main.
Je la regardai s’agiter, sentant ma respiration se faire de plus en plus hachurée. Il fallait que je bouge, que je fasse quelque chose. Il ne fallait pas que Basil me voie comme ça, qu’il voit le monstre… Ma respiration se fit sifflante, j’allais dépasser le point de non-retour…
– Tu ne m’avais pas dit que tu connaissais un beau gosse pareil, roucoula ma voisine, en adressant un clin d’œil à Cardon, son téléphone à la main.
– Reculez, m’intima ce dernier, je vais nous faire un passage.
Je m’exécutai, le regardant prendre mes valises avec autant de facilité que si elles étaient vides.
– Et fort en plus ! minauda l’enquiquineuse.
Elle fit un pas dans sa direction avant de s’arrêter en voyant Henri et Basil se placer à côté de Cardon. Bizarrement, ce ne fut pas ma colocataire qui retint l’attention de cette tique.
– Je m’appelle Julie, et tu es qui toi ? demanda-t-elle à Basil en tendant une main vers lui.
– Et toi ? répliqua-t-il en la regardant des pieds à la tête.
– Une amie de Léna.
Eh bien, en voilà une qui ne manquait pas de toupet !
– Ça m’étonnerait, lâcha Basil.
– Et pourquoi donc ?
– Parce que Léna, elle aime pas les gens comme toi.
Je me mordis la lèvre pour ne pas éclater de rire devant la mine déconfite de mon ancienne voisine de train.
– Comme moi…, répéta cette dernière en se redressant pour me regarder.
– Oui, tu mets trop de sent-bon, trop de couleurs sur ton visage…
Ah, l’innocence… Henri se retourna vers moi, riant silencieusement alors que Julie me fusillait désormais du regard. Mais je n’avais rien fait, moi ! Cependant, j’étais tout à fait d’accord avec le petit bonhomme, qui avait réussi sans le savoir – ni même le vouloir – à enrailler une de mes crises d’angoisse.
Une fois seuls tous les quatre, je laissai échapper quelques éclats de rire que remarqua aussitôt mon petit sauveur.
– C’était ton amie, la dame ?
– Non, on a juste voyagé l’une à côté de l’autre…
Il parut satisfait de ma réponse tandis que je glissais à voix basse à Henri qu’elle m’avait malheureusement confié par la même occasion beaucoup trop d’informations sur sa vie.
– Dépêchons-nous de rentrer, s’exclama ma colocataire. Il y a trop de monde, ici !
Elle prit fermement la main de son neveu et avança vers la sortie, me laissant seule avec Cardon, qui se mit à marcher en faisant rouler mes deux valises.
– Donnez, je vais m’en occuper ! dis-je en tendant les mains vers la poignée de celle la plus proche de moi.
– Concentrez-vous plutôt sur votre respiration !
Ma crise n’était donc pas passée inaperçue pour tout le monde… Ce n’était pas que son avis m’importait, mais…
Rejet. Ce mot revint à mon esprit, me tourmentant pendant que je le suivais. Cardon était si grand et si pressé que je devais quasiment courir après lui pour ne pas me laisser distancer.
– Si vous voulez que je fasse attention à ma respiration, il serait peut-être bon que vous ralentissiez ! criai-je, à bout de souffle, tandis que nous atteignions le bout du quai. J’ai des petites jambes, moi !
Il se retourna et sembla me regarder vraiment pour la première fois. Gênée d’être ainsi toisée en public, je repris mon chemin vers Henri et Basil, qui nous attendaient un peu plus loin.
– On est venus avec la voiture de Marc, pour que tu n’aies pas à prendre de taxi, me souffla Henri.
– Merci !
Je leur souris à tous les trois et me laissai guider jusqu’au parking. Une fois dans la voiture, je m’installai à l’arrière avec Basil et fermai les yeux un bref instant. Suffisamment pour m’endormir.
   
– Debout marmotte, tu es à la maison !
Je regardai autour de moi pour voir que nous étions seules dans la voiture, Henri et moi. Au loin, je vis Cardon et son fils pousser mes valises dans notre immeuble. Nous étions arrivés sans que je ne voie rien du trajet. Moi qui avais toujours peur de dormir en public de crainte que quelqu’un ne me touche… Je remerciai Henri de son réveil en douceur.
– Qu’est-ce qui ne va pas, Léna ?
J’allais botter en touche quand je pris conscience que j’avais devant moi une amie. Pour le temps qu’elle voudrait de moi.
– Hier soir, j’ai réalisé que j’avais fait un grand pas, murmurai-je. J’ai aussi réalisé que je n’étais peut-être pas prête.
Elle me fit un sourire qui m’apaisa. Pas entièrement, mais suffisamment pour que je sente quelques tensions me quitter.
– Personne n’est jamais prêt à bouleverser sa vie comme tu viens de le faire, il y a toujours des imprévus, des craintes… Mais nous sommes là. Alexie, mes frères, moi…
– Et si vous vous lassez…
En voyant qu’elle s’apprêtait à répliquer, j’enchaînai rapidement :
– Henri, je suis dure à vivre. Même moi, je me fatigue parfois ! Alors vous qui me connaissez à peine…
– Fais-nous confiance, Léna ! Fais-toi confiance !
Faire confiance, voilà quelque chose que je n’avais jamais fait. Enfin si, peut-être involontairement avec Alexie, mais…
– Coucou, les filles !
Je me tournai vers Lucas qui nous fixait, les sourcils froncés.
– Ben alors, vous comptez rester dans la voiture du grand frère ? poursuivit-il pendant qu’Alexie s’accrochait à lui tout en me faisant un petit signe.
– Léna s’est fait draguer ! déclara Henri en sortant enfin de l’habitacle.
Aussitôt, je la suivis pour nier tout ce qu’elle allait raconter.
– Attends, cette Julie voulait ton numéro, ton Facebook…
– Je ne l’intéressais pas, grommelai-je. Tu oublies qu’elle a dit que ton frère était beau gosse.
– Je n’étais pas là pourtant ! lança Lucas, qui se prit au passage une petite tape sur le bras de la part de sa petite amie.
En continuant de polémiquer avec ma colocataire, je rentrai chez moi. Mon nouveau chez-moi. Là où des gens m’attendaient. En pénétrant dans l’appartement, je sus que toutes mes peurs de la veille au soir étaient injustifiées. Je n’avais pas fait d’erreur en quittant tout pour venir ici. J’allais réussir ma colocation avec Henri, j’allais avoir de moins en moins de crises jusqu’à ne plus en avoir du tout. Un monde s’ouvrait à moi, il ne me restait plus qu’à écouter mon cœur et à vivre.
Même si, pour l’instant, j’étais surtout fatiguée. Il me restait tant de choses à faire, à découvrir. Tant de choses que mes phobies m’interdisaient et qui me paraissaient dorénavant à portée de bras. Il me suffisait de continuer sur ma lancée. De commencer à parler de mes ressentis à Alexie, parce que je ne m’étais jamais réellement épanchée auprès d’elle. De peur de paraître encore plus étrange que je ne l’étais. Bien que… Était-ce possible ?



Chapitre 11
– C’était bien, Marseille ? me demanda Lucas, alors que j’entrais dans le salon.
– Ensoleillé, dis-je en me laissant tomber sur le canapé.
– Y a plus de soleil, là-bas ? intervint timidement Basil.
Je hochai la tête avant de me souvenir que j’avais quelque chose pour lui. Je me relevai aussitôt pour aller fouiller dans mon sac à dos. Je sortis en premier le livre prêté par Henri, que je n’avais pas eu le temps d’ouvrir, puis la boîte en question.
– Tiens, j’ai trouvé ça dans un magasin de jouets ! déclarai-je en revenant vers le canapé.
Je lui tendis le jeu, répondant aux questions des autres quant à mon ressenti sur le Sud, mon déménagement qui était enfin effectif et mes adieux à Mireille.
– C’était étrange, mais pas… déchirant non plus.
Tous semblèrent méditer sur ma réponse tandis que le petit tentait d’attirer mon attention. Je me penchai vers lui et lui demandai ce qu’il avait.
– Ça a l’air drôle !
– Oui, et puis il y a plusieurs façons de jouer…
– Fais voir ! s’exclama Lucas qui prit la boîte des mains de son neveu pour lire à son tour les règles du jeu. On se fait une partie ?
Je regardai autour de moi pour voir les différentes expressions de visage. Bizarrement, tous paraissaient ravis à la perspective de jouer, cet après-midi-là. Je sentis un sourire surgir sur mes lèvres. J’avais trouvé la famille que je cherchais tant à avoir quand j’étais enfant.
– On ne peut pas faire celui-là, décréta Basil en montrant une des cartes où figuraient les règles d’une des variantes du jeu.
Aucun ne posa plus de question. Les petits dessins étaient assez explicites : risques de contact.
– Si vous voulez…, commençai-je avant d’être interrompue par le regard noir d’Henri.
– Si tu crois que tu vas pouvoir te défiler aussi facilement ma cocotte, tu rêves ! répliqua ma colocataire en installant des chaises autour de notre table à manger. Voyons voir si le petit mec a de la chance à ce jeu aussi.
Aussitôt, Basil alla s’asseoir sur une chaise, en faisant attention qu’elle soit bien positionnée pour voir les cartes. Il se trémoussa quelques instants avant de se décider à se mettre à genoux sur le siège. Je pris place juste en face de lui, lui faisant un clin d’œil. Il m’aurait été bien difficile de savoir lequel de nous était le plus excité à l’idée de tout cela.
Une fois tous installés, Lucas lut les règles afin de soumettre aux votes la variante par laquelle nous commencerions. La lutte fut acharnée, mais je réussis à finir deuxième juste derrière Basil et devant Alexie, Lucas et Henri. Cardon finissait bon dernier et ne semblait pas apprécier.
Aux parties suivantes, il fut clair que monsieur n’appréciait pas du tout perdre. Il nous inventa toutes sortes de raisons plus farfelues les unes que les autres pour expliquer son manque de chance évident.
– Franchement, je suis sûr qu’il n’y avait pas de symboles identiques avec ma carte ! rouspéta-t-il à la cinquième partie.
– Elles en ont toutes un de commun, grognai-je.
– Je suis sûr…
– Taisez-vous ! m’exclamai-je. Vous allez finir par gâcher notre après-midi. Vous n’êtes pas bon à ce jeu, point final ! Y a pas mort d’hommes !
– Vous dites ça parce que vous gagnez !
– Et vous, parce que vous perdez ! répliquai-je en le foudroyant du regard.
Du coin de l’œil, je vis les autres partir de table et retourner vers le canapé. Seul Basil resta avec nous pour ranger les cartes.
– OK, si vous êtes si sûre de vous, on va vérifier ! décréta-t-il avec une voix qui n’annonçait rien de bon.
Il tendit le bras vers son fils qui s’empressa de lui tendre la boîte de jeu.
– D’accord, dis-je en me redressant pour lui prouver qu’il ne m’impressionnait guère. Et si j’ai raison, vous devrez me le dire. Devant témoin.
– C’est tout ? s’étonna Lucas dans mon dos.
– Je suis certaine que le monsieur ici présent préférerait se raser le crâne et se faire tatouer « vive l’OM » sur le front plutôt que de dire qu’il a tort.
Sans compter le fait que je sois une femme, ce qui rendrait la chose encore plus difficile de son point de vue. Et que je me ferais bien évidemment une joie de le lui rappeler, en un moment opportun. Mais ça, il ne le savait pas encore.
– D’accord, dit Cardon. Par contre, si j’ai raison, vous devrez encourager le PSG lors du prochain match contre Marseille.
Supporter de Paris… Il croyait que j’étais à ce point supporter de l’OM ? En vivant à Marseille, il était dur de ne pas l’être, mais je n’en étais pas au point de voir une quelconque difficulté dans ce qu’il me demandait là. Après, il n’était pas obligé d’être au courant…
– Marché conclu !
Je le vis me tendre la main, sûrement pour sceller le pari, et se rétracter tout aussi discrètement.
Le plus dur fut ensuite de se mettre d’accord sur notre façon de procéder. Surtout que le reste de l’après-midi fut consacré entièrement à cette activité, que je trouvais somme toute reposante. Je n’avais pas à craindre que Cardon me touche et la conversation se cantonnait à quelques mots par ci, par là.
– J’avais raison ! hurlai-je soudain en levant les bras au ciel.
– Ben alors, grand frère, on se fait battre par une demi-portion ? intervint Lucas sans que son avis sur la question ne soit demandé.
Surtout que :
– Je ne suis pas une demi-portion ! répliquai-je. De toute façon, ma taille n’a rien à voir là-dedans, le vendeur m’avait dit avoir vérifié qu’il y avait bien toujours un symbole en commun.
– Vous ne pouviez pas le dire avant ? grommela Cardon, s’adossant à sa chaise.
– Il aurait été dommage que je manque ce qui va suivre…
Je haussai les sourcils dans l’unique but de l’énerver un peu plus, ce qui échoua lamentablement, surtout que je crus discerner une petite lueur amusée dans son regard.
– J’attends, le piquai-je.
– Vous aviez raison, dit-il d’une voix suffisamment forte pour que les autres puissent entendre.
Mouais…
– Finalement, j’aurais dû vous demander de crier à la fenêtre que vous aviez tort, ou que j’étais la personne la plus intelligente que vous ayez rencontrée, ou…
– C’est bon, j’ai compris, coupa-t-il. La prochaine fois, vous n’aurez qu’à choisir parmi tout cela !
Il se leva prestement tout en regardant sa montre. Je fis de même et découvris qu’il était grand temps de préparer le dîner et d’aller ranger mes valises dans ma chambre.
– On va rentrer, Basil ! Demain, il y a école.
– Nous aussi, on va y aller, dit Lucas en tirant Alexie, qui discutait avec sa sœur. Il faut que tu te couches tôt, ton patron n’apprécierait pas que sa meilleure employée arrive avec des cernes.
J’entendis le patron en question ronchonner dans l’entrée, comme chaque fois qu’il était fait mention du lien entre lui et ma meilleure amie. Il est vrai que l’ambiance au travail devait être assez étrange. Surtout après avoir vu Cardon perdre aux cartes…
– Laisse-le tranquille, dit Alexie à son petit ami.
Elle lui donna un petit coup de hanches avant d’aller mettre sa veste et enfiler ses chaussures.
   
Le soir venu, je me couchai avec le sourire. J’avais passé un après-midi formidable, avec des gens qui faisaient désormais partie de ma vie. Et il ne tenait qu’à moi qu’il en soit ainsi encore longtemps. Cardon avait pris mon défi avec humour et s’était exécuté sans grogner. Comme quoi, il pouvait être agréable, même en ma présence. Enfin, en la présence de personnes extérieures à sa famille.
Une fois mes dents brossées et ma chemise de nuit enfilée, je me glissai dans mes draps avec un petit ronronnement de bonheur. Qu’il était bon de pouvoir se coucher dans un vrai lit ! Le BZ de mon ancien appartement mériterait de finir à la décharge, tellement mon dos était en compote ! À moins que ce ne soit dû au train et à ma mauvaise nuit… Bon, à la réflexion, il n’était finalement peut-être pas seul responsable de mon état.
Mais une chose était claire : ce lit-là était merveilleux et chaud… Tout ce qu’il me fallait après un week-end aussi chaotique. Que me réservait cette nouvelle semaine ? Beaucoup de travail ? De clients mécontents ?
Mon cerveau inventait tant de scénarios plus ou moins catastrophiques que je me levai pour allumer mon ordinateur et jeter un rapide coup d’œil à mes mails. Bien que prévenus de mon absence de ce week-end, il ne faisait aucun doute que certains m’avaient envoyé des doléances… Ou alors que des nouveaux avaient fait leur apparition. Enfin un. Victor lui avait conseillé de faire appel à mes services pour redonner un coup de jeune au site de l’entreprise familiale. De quoi travailler encore pendant quelque temps !
J’ouvris le dernier mail reçu et me figeai de stupeur. Une de mes anciennes profs me proposait d’intervenir dans mon école. Elle voulait que je parle aux élèves de mon expérience… Et tout cela en tant qu’intervenante extérieure ! Ce qui signifiait devoir parler en public, être payée, mais aussi de retourner là-bas. Et là, brusquement, je me sentis comme vidée. Pas question de remettre les pieds là où j’avais connu… mes pires années ? Non, peut-être pas. Sur ce coup-là, la vie avec ma mère détenait la palme !
Il fallait absolument que j’en parle à Alexie. Ou à Henri. Non, à Alexie. C’était elle, mon amie de longue date, il paraissait normal qu’elle soit la première au courant. Et puis, même si elle ne connaissait que les grandes lignes de mon passé, elle savait que mon école ne me rappelait pas que de bons souvenirs.
Je retournai prestement au lit et lui envoyai un texto pour l’inviter à dîner avec moi demain soir. Henri serait au travail, je pourrais ainsi parler librement. Bien que ma colocataire ne m’empêche pas de parler… Mais je n’étais pas encore assez à l’aise avec elle pour lui faire un résumé de ma vie d’avant.
À peine deux minutes plus tard, j’avais la réponse d’Alexie : elle acceptait et m’indiquait qu’elle prendrait des affaires de rechange.
Rechange ?


Pourquoi avait-elle… Oh ! Elle devait vouloir rejoindre Lucas une fois terminé de dîner avec moi. Après tout, il vivait non loin…
Je dors chez toi. Aurais la flemme de rentrer. Bonne nuit, Al


Non, en fait elle resterait avec moi. Comme nous le faisions quand elle vivait encore dans le Sud… Un bon retour aux sources.
Heureuse comme je ne l’avais pas été depuis des mois, je reposai mon portable sur la table de chevet et retournai à mon ordinateur. J’étais à présent tellement excitée qu’il me paraissait impossible de dormir tout de suite.
Je surfai un moment avant de tenter ma chance auprès de Gdpa-clic.
Gdpa-clic : Comment vas-tu ?
Xena : Très bien, et toi ?
Gdpa-clic : Marie a une nouvelle amie. Je l’ai rencontrée…


J’attendis un moment, espérant qu’il allait continuer son explication sans que je n’aie à l’encourager. Il était si difficile, caché derrière un écran d’ordinateur, de savoir si la personne de l’autre côté cherchait juste à être incitée ou souhaitait changer de sujet.
Xena : Et ?


N’y tenant plus, j’avais écrit ce misérable petit mot qui lui permettait soit de continuer sur le sujet, soit de me parler de la pluie et du beau temps.
Gdpa-clic : J’avoue que je craignais que ce ne soit qu’un mensonge pour faire croire à ses parents – et à moi – que tout allait pour le mieux. Mais non, elle est réelle et fort sympathique.
Xena : Peut-être sera-t-elle son Alexie.
Gdpa-clic : Je l’espère. Et donc, ton déménagement ?
Xena : Des hauts et des bas, comme prévu.


Je continuai de discuter un moment avec lui, ne pouvant m’empêcher d’apprécier cet échange anonyme. Je pouvais lui parler de tout, sans peur d’être jugée ni cataloguée. Mes avancées en matière de relations sociales lui faisaient assurément plaisir, puisque sa petite-fille semblait suivre mes pas.
   
Malheureusement, le lendemain matin, en me réveillant, le manque de sommeil me rendit nauséeuse. J’effectuai les premières tâches matinales au radar avant de décréter que cette journée ne serait pas une très productive. Je répondis aux mails des clients et laissai de côté celui de mon ancienne professeure. J’aurais bien le temps de lui donner ma réponse. Si tant est que je réussisse à me mettre d’accord avec moi-même. Finalement, je travaillai légèrement sur un programme et ne relevai le nez de mon clavier qu’à 18 heures. Fière de ce que j’avais accompli malgré mon état, j’envoyai un texto à Alexie pour la prévenir que je viendrais la chercher à son travail. Je pourrais ainsi faire une promenade, passer à la boulangerie et faire du pain perdu.
Tout en regardant où je mettais les pieds et en veillant à ce que personne ne me touche, je rejoignis l’immeuble où se trouvaient les bureaux de la société de Cardon. Je pris l’ascenseur, surprise que personne ne me pose de question quant à ma présence en ces lieux. La sécurité laissait un peu à désirer, non ? Et si j’étais venue dans l’unique but de voler des données ?
Je pouffai en songeant que je lisais bien trop de livres policiers et qu’il serait peut-être de bon ton de me mettre aux romances si je voulais comprendre les relations homme-femme et espérer en avoir de saines un jour… Mais un psy serait peut-être la meilleure solution…
– Bonjour, puis-je vous aider ?
Je sursautai en entendant une voix toute proche. Qu’est-ce que… Grand, brun et indéniablement trop sûr de lui, un homme me regardait de la tête aux pieds et semblait chercher à évaluer quelque chose. Mais quoi ?
Rendue furieuse par son petit air séducteur, et surtout le fait qu’il se trouvait bien trop proche de moi, je reculai et le saluai le plus poliment possible.
– Vous savez où je peux trouver Alexie ? demandai-je en lui faisant ainsi comprendre que je n’étais pas là pour affaires.
– Laissez-moi vous accompagner jusqu’à son bureau !
OK, ce type était le prototype même de la sangsue… J’exagérais peut-être un peu sur ce coup-là, mais je préférerais vraiment qu’il m’indique le chemin et me laisse y aller seule. Dois-je lui parler, ou encore lui dire qu’il fait beau dehors ? pensais-je.
Je fis un rapide bond sur le côté pour éviter qu’il ne me touche : monsieur, avec ses manières d’un autre temps, cherchait à poser sa main sur mes reins. Voilà qui ferait un beau scandale si je me retrouvais à faire une crise d’angoisse en plein milieu de l’entreprise d’Alexie. Et de Cardon.
L’inconnu s’arrêta devant une porte close.
– En espérant vous revoir bientôt…
J’entendis presque les points de suspension qu’il mit à la fin de sa phrase pour m’encourager à lui donner mon prénom. Sauf qu’il en était hors de question. À la place, je toquai délicatement à la porte d’Alexie.
– Entrez !
Mais ce n’était pas sa voix !
J’ouvris la porte et découvris Cardon assis dans le fauteuil derrière le bureau de ma meilleure amie qui se tenait debout à ses côtés. Il paraissait épuisé et agacé. En gros, d’une humeur de dogue.
– Bonsoir, dis-je en refermant immédiatement la porte derrière moi.
Les deux me répondirent du bout des lèvres. Message compris : j’allais me faire toute petite dans un coin.
– Je suis désolée, Léna, mais…
Je fis signe à Alexie que ce n’était pas grave. Je pouvais comprendre qu’elle ne pouvait pas tout plaquer dès que je faisais mon apparition.
– Quelqu’un cherche à nous nuire, finit-elle par dire en jetant un regard de travers à son patron, qui s’escrimait sur le clavier de l’ordinateur.
Refusant de rester en retrait alors qu’ils paraissaient avoir besoin d’aide, je m’approchai du bureau.
– Depuis ce matin, il y a une rumeur selon laquelle nous aurions une aventure, poursuivit-elle.
Un faible grognement me confirma l’identité du « nous » en question. Voilà quelque chose qui devait prodigieusement l’énerver !
– Et là, ça doit faire une heure que mon ordinateur est bloqué.
J’ôtai ma veste et la posai sur le siège le plus proche.
– Vous n’avez pas d’informaticien ? demandai-je en contournant le bureau pour réussir à voir l’écran de l’ordinateur.
– Arrêt maladie, grogna Cardon, qui faisait tout et n’importe quoi, certainement dans le but de venir à bout de ce problème informatique.
Le portable posé juste à côté de lui vibra alors que « Migraine » s’affichait sur son écran. Pas mal comme surnom ! Et vu la sécheresse du geste pour faire basculer l’appel vers la messagerie, il était largement mérité.
– Et du coup, vous avez pensé à m’appeler ! dis-je sarcastique, en attirant son attention pour qu’il me laisse la place. Je ne suis pas une pro, mais je dois pouvoir décoincer…
Je m’arrêtai là en commençant à pianoter. J’interrogeai rapidement mon amie et conclus avec un sourire tordu :
– Un virus.
– Mais je n’ai ouvert qu’un mail de…
– De qui ? s’enquit Cardon. Ne me dites pas que mon crétin de frère…
– Vous ne voulez pas baisser d’un ton ? m’écriai-je.
Une fois le calme revenu, j’ajoutai :
– Si vous ne voulez pas que tout l’étage apprenne votre « lien », vous feriez mieux de parler moins fort et de la laisser finir.
Il hocha la tête avant de reporter toute son attention sur Alexie, qui faisait de son mieux pour ne pas le fusiller du regard.
– Le dernier que j’ai ouvert venait de Carpentra…
Silence. A priori, cela suffit à Cardon, qui fronça les sourcils. Il ne devait pas faire bon être son ennemi… Pendant qu’il réfléchissait très certainement à cette information, je débarrassai l’ordinateur du virus tout en conseillant à Alexie de le faire vérifier par la personne en charge dès son retour.
Le téléphone de Cardon vibra de nouveau sur le bureau, seulement, cette fois-ci, il indiquait « Henri ». Je le regardai décrocher, me demandant pourquoi ma colocataire l’appelait.
– Merci de m’avoir prévenu.
Et il raccrocha. Il ne devait pas avoir de grosses factures de téléphone, à ce train-là !
Il passa nerveusement la main dans ses cheveux et, pour la première fois depuis que je l’avais rencontré, je compris qu’il était au bout du rouleau. J’eus l’impression qu’il ne savait plus comment faire pour avancer, pour survivre. Pendant un instant, je vis dans son regard la même lueur qui hantait le mien.
– Un problème ? ne pus-je m’empêcher de demander.
– Henri doit commencer son service plus tôt ce soir…
J’allais l’inciter à poursuivre lorsque je compris le souci : habituellement, elle allait chercher Basil à l’école, ce qu’elle ne pourrait donc faire ce soir-là…
En effet, Henri m’avait expliqué que son frère était réticent à propos du fait de confier son fils à une assistante maternelle, bien qu’il aurait eu largement les moyens de le faire. Il était à ce point frileux vis-à-vis du sexe opposé que l’idée même de laisser Basil à une femme le rebutait.
– J’irai chercher Basil, proposai-je aussitôt en me levant. Vous viendrez le récupérer à l’appartement quand vous aurez fini. Alexie, je suppose que tu ne peux pas t’en aller maintenant ?
Elle secoua la tête avant de m’annoncer qu’elle en aurait pour un peu plus d’une heure afin de vérifier que tout était en ordre et faire des sauvegardes pour le cas où son ordinateur se montrerait de nouveau incontrôlable.
– Bon, je vais aller chercher le Petit Lutin, déclarai-je en renfilant ma veste. J’ai besoin de savoir quelque chose en particulier ?
– Merci, dit simplement Cardon.
– Mais de rien !
Sans plus attendre, je me pressai vers la sortie ; je n’arrivais pas à me défaire de cette impression bizarre selon laquelle Cardon avait des problèmes. Mais je secouai la tête : pourquoi me préoccuper de tout cela ? Et puis, s’il avait des soucis, il avait sa famille pour en parler. Ou encore ses amis… Bien qu’il était relativement dur de l’imaginer avec d’autres hommes. Ah si, pour regarder des matchs de football ! Il était relativement aisé pour moi de l’imaginer tentant de convaincre les autres que son équipe était la meilleure. En tout cas, entre les fausses accusations de harcèlement sexuel et ce virus, Cardon avait de sérieuses raisons de s’inquiéter.
Et puis qui était ce dénommé « Migraine » ? La mère de Basil ? Il faudrait que je demande à Alexie ce qu’elle savait de la génitrice du petit.
***
– Léna !
Je me retournai pour voir le petit père courir vers moi, visiblement heureux de me voir moi à la place de sa tante.
– C’est toi qui t’occupes de moi ce soir ?
– Yep ! Ton papa a eu des soucis au boulot, et Henri doit aller travailler plus tôt que prévu.
Le sourire de Basil s’agrandit alors qu’il me faisait signe de me pencher. Il s’approcha de mon oreille, veillant toujours à ne pas me toucher.
– J’ai ton jeu dans mon sac, mais faut pas le dire à papa, il ne voulait pas que je l’apporte à l’école.
Je grimaçai à l’idée d’avoir un secret vis-à-vis de Cardon. Je ne lui devais pas une entière transparence, mais c’était juste que je ne voulais pas me retrouver entre lui et son fils. Surtout que cela retomberait à tous les coups sur moi.
– Il a raison, tu sais, dis-je. Si tu le perds ou que tu n’en perds qu’une seule carte, on ne pourra plus y jouer.
Il ouvrit la bouche, pesant le pour et le contre avant d’acquiescer.
– Je voulais le montrer à mon copain… Maintenant, il restera dans ma chambre.
– Bien.



Chapitre 12
Sur cette décision très réfléchie, et qui m’éviterait ainsi tout conflit avec le père du bambin, je repris ma route vers l’appartement.
– On ne rentre pas à la maison ?
– Non, j’ai prévenu ton père que nous allions chez moi.
Il hocha la tête et me suivit avec entrain tout en me racontant ce que son ami avait pensé du jeu. J’entrai dans la boulangerie près de l’immeuble pour prendre le nécessaire pour le dîner, tout en continuant d’écouter Basil.
– Bonsoir, Léna !
Je me tournai vers le client qui venait d’entrer dans la boutique. Sébastien. Toujours aussi détendu et souriant que les premières fois où nous nous étions rencontrés. Je le saluai et lui présentai le Petit Lutin, qui nous regardait avec une certaine curiosité.
– Voici Basil, le neveu de ma colocataire…
– Henri, oui, je me rappelle.
Il me sourit avant de se tourner vers le petit qui paraissait plus intéressé par le nouvel arrivant que par les gâteaux dans la vitrine.
– Enchanté de faire ta connaissance, lui dit Sébastien en lui tendant la main.
Basil la saisit avec une certaine réticence, mais sembla apprécier qu’un adulte le traite autrement que comme un enfant.
– Tu es un ami de Léna ?
– J’espère le devenir.
Quoi ? Ma gorge se serra. Pourquoi fallait-il qu’il dise ça ? J’allais désormais me sentir gauche, stupide et… J’inspirai un grand coup, cherchant à endiguer la crise de panique avant qu’elle ne soit visible. Et audible.
– Il habite l’appartement juste en face du nôtre, intervins-je pour que la conversation ne perdure pas sur ce sujet ô combien délicat pour moi.
– C’était un vieux monsieur qui ne sentait pas très bon avant, se rappela Basil. Tu le connaissais ?
Sébastien eut une petite moue amusée avant de lui répondre qu’il n’avait pas eu la chance de rencontrer le précédent locataire. Basil se fit une joie de le lui décrire avec une certaine exagération. Enfin, j’espérais !
Il était si agréable de les voir discuter tous les deux que je ne remarquai pas tout de suite la boulangère qui cherchait à attirer notre attention pour obtenir notre commande.
– Excusez-moi ! dis-je avant de lui demander une baguette.
– Ne vous inquiétez pas, je comprends tout à fait ! En rentrant de l’école, ma fille aussi a toujours beaucoup de choses à nous raconter, à mon mari et à moi.
Mortifiée, j’allais rétablir la vérité, quand Basil le fit pour moi avec toute l’innocence de son âge.
– Ce n’est pas mon papa, c’est le voisin !
Brusquement, cette phrase eut dans mon esprit une connotation qui me perturba. Peut-être lisais-je finalement trop de romances. Les quiproquos créés par les auteurs me plaisaient, mais dans la vie réelle, c’était autre chose. Seulement, là tout de suite, dans cette boulangerie, face à cette femme qui regardait tour à tour Sébastien et moi, je décrétai ne plus les aimer, surtout ceux me concernant.
– Et je ne suis pas sa mère, ajoutai-je en tendant ma monnaie.
Fin de la conversation. Mais pas du malaise.
Ce ne fut qu’une fois sur le trottoir avec Basil et Sébastien que je m’autorisai à souffler. L’ambiance était devenue étrange brutalement, et la gêne que j’avais ressentie quand Sébastien avait déclaré vouloir être mon ami refaisait son apparition.
Pourquoi voulait-il être mon ami ? Il ne me connaissait pas ! En y réfléchissant bien, c’était sûrement parce qu’il ne me connaissait pas qu’il avait envie d’être mon ami. Mais dès la première crise, il ferait comme beaucoup d’autres : il me regarderait avec un air désolé et trouverait un maximum d’excuses pour ne plus avoir affaire à moi. Et je me sentirais de nouveau abandonnée…
Je me forçai à m’arrêter là, prenant conscience que j’étais en train de tomber dans un mélo que je n’avais pas lieu de craindre. Parce que j’allais réussir à gérer la situation, cette fois-ci. Mais pour cela, il me faudrait plus de confiance en moi !
– Bonne soirée !
Je sursautai en m’apercevant que nous étions arrivés sans que je ne garde le moindre souvenir du trajet. Un coup d’œil à Basil me suffit pour voir que quelque chose le contrariait. Devais-je lui en demander la raison ? En tout cas, il n’avait jamais autant ressemblé à son père qu’à cet instant.
   
– Léna, commença-t-il en enlevant son manteau dans l’appartement, pourquoi tu as dit que tu n’étais pas ma maman ?
– Parce que c’est le cas, répondis-je en accrochant ma veste dans la penderie.
Il hocha la tête, sans pour autant paraître convaincu par ma réponse. En quoi le fait que je dise cela pouvait le perturber ? Je n’avais fait que dire la vérité.
– Si tu me disais ce qui te gêne vraiment ? lui dis-je en le suivant dans le salon.
Dans un silence quelque peu tendu, je l’observai sortir un cahier et sa trousse qu’il posa sur la table avec un peu trop de soin. Cherchait-il à gagner du temps ?
N’en pouvant plus, je m’accroupis pour être à sa hauteur et lui reposai ma question. Toujours rien. Fallait-il que je le prenne par les épaules pour le retourner face à moi et voir pourquoi il gardait ostensiblement les yeux baissés vers le sol ? Devais-je lui caresser le dos pour lui apporter mon soutien ? Mais pour quoi ? Contre qui ? Je l’entendis soudain parler sans pouvoir saisir les mots qui sortirent de sa bouche.
– Je n’ai pas compris, Petit Lutin !
– Tu as eu honte ?
– Tu crois que j’ai eu honte quand la boulangère a cru que j’étais ta mère ? m’exclamai-je.
Je le vis sursauter et reculer d’un pas.
– Bien sûr que non ! continuai-je, la gorge serrée. Je n’ai pas du tout eu honte ! Basil, regarde-moi !
J’attendis qu’il se tourne vers moi, mais rien. Pas l’ombre d’un mouvement.
– S’il te plaît, ne me force pas à te toucher, murmurai-je en sachant très bien que si je faisais cela, il assisterait, impuissant, à une crise de ma part. S’il te plaît, Petit Lutin ! Tu sais très bien que je ne peux pas…
Comment lui dire que je ne pouvais pas le toucher, alors qu’il avait justement besoin de réconfort, d’une étreinte ?
– Basil, tu commences à me connaître, je ne mens pas. Même à la boulangère.
– Mais je n’ai pas dit que tu étais ma maman ! s’écria-t-il.
– Ta phrase laissait à penser…
– Mais ce n’était pas un mensonge, m’interrompit-il en me faisant enfin face, les yeux remplis de larmes.
– C’est tout comme.
Je me frottais les paumes l’une contre l’autre pour chasser la nervosité qui m’envahissait peu à peu.
– Sommes-nous amis ? lui demandai-je, sans savoir comment lui faire retrouver le sourire.
Il hocha la tête doucement, comme s’il avait peur que ce ne soit pas le cas. Je le rassurai immédiatement en lui souriant.
– En quoi prétendre que je suis ta maman changera notre amitié ?
Il ouvrit la bouche une fois, puis deux avant de la fermer avec une moue contrariée.
– Basil, on n’a qu’une maman…
– Mais la mienne…
Je levai la main pour le faire taire. Je ne voulais pas qu’il m’interrompe. Pas tout de suite.
– Petit Lutin, je suis ton amie, ne doute jamais de ça.
J’attendis qu’il acquiesce pour poursuivre :
– Si un jour, j’ai des enfants, j’aimerais qu’ils te ressemblent. Parce que tu es gentil, intelligent et que tu as beaucoup de chance aux jeux.
Je le vis rougir et je sus que je tenais là le bon discours. Celui qui nous sortirait de ce malentendu.
– Pour moi, être amie avec toi est très important.
– Mieux qu’être ma maman ?
Terrain miné.
– Aussi bien.
Pourquoi ce petit bonhomme voulait tant de moi comme mère ? Ne voyait-il pas que je ne pouvais pas le toucher ? Ou cela lui était-il égal du moment que j’étais là, à me préoccuper de lui.
– Mes copains. Ils ont tous une maman, lâcha-t-il enfin.
À n’en pas douter, le fond du problème était là. Il ne voulait pas m’avoir moi pour mère, il voulait juste être comme les autres et avoir deux parents.
– Oui, mais est-ce qu’ils ont un oncle aussi drôle que le tien ?
Il secoua la tête et je ne lui laissai pas le temps de contrer mon argument.
– Et une tata aussi gentille que la tienne ?
Un sourire apparut sur ses lèvres.
– Non, et ils n’ont pas une amie comme toi ! conclut-il.
Je me relevai tranquillement et pris place sur la chaise la plus proche tandis qu’il s’installait face à ses affaires de cours. Visiblement, il avait encore passé tout son temps d’étude à lire, sans se préoccuper de faire ses devoirs de français.
Nous avions quasiment terminé quand quelqu’un toqua à la porte. Alexie, fatiguée, pénétra dans l’appartement, jetant un regard circulaire.
– Il est où, le lit ? demanda-t-elle.
– À ce point-là ?
Elle hocha la tête tout en ôtant ses chaussures. D’un pas traînant, elle s’achemina vers le canapé pour s’y laisser tomber sans aucune élégance.
– Dis-moi que je vais pouvoir me coucher tôt, souffla-t-elle en fermant les yeux.
– Bonjour, Alexie !
Elle sursauta et releva péniblement les paupières avant de saluer le Petit Lutin qui rangeait ses affaires.
– Tu as fini ? lui demandai-je, prête à lui faire ressortir tous ses cahiers pour qu’il n’ait plus rien à faire une fois que son père viendrait le chercher.
– Non, mais le reste, c’est pas pour demain, dit-il en emportant son sac dans l’entrée. On fait une partie ?
Je le vis me montrer son jeu de cartes avec un sourire à croquer.
– Alexie, tu sais où en est son père ?
– Ah oui ! Il m’a dit de te dire qu’il arriverait plus tard.
« Qu’il arriverait plus tard » ? Monsieur me confiait son fils sans même se préoccuper de… Ravalant l’envie de lui envoyer un texto saignant pour lui rappeler qu’il avait la possibilité de me joindre, pour ce genre de choses, je me dirigeai vers la cuisine en annonçant ce que nous allions manger.
– Basil, on jouera un peu après dîner, et puis tu iras dormir dans la chambre d’Henri en attendant que ton père ait fini.
– Non, je veux pas aller dormir !
Je levai un sourcil, comprenant que le petit bonhomme avait vraisemblablement l’intention de tester mes limites.
– On mange, on joue et si ton père n’est toujours pas là à 20 heures, tu iras dans la chambre de ta tante, point.
– Et après, tu dis que tu ne veux pas être ma maman !
Refusant de retourner sur ce terrain miné, surtout en présence de ma meilleure amie, je préparai à manger et lui demandai de mettre la bouteille d’eau sur la table.
– Alexie, tu ferais bien de venir à table, sinon tu vas t’endormir sans manger.
– Oui, maman, répondit-elle, taquine, en adressant un clin d’œil à Basil, qui sourit de sa petite blague.
Ce gamin était une vraie perle. Si facile à contenter. Pourtant, il ne paraissait vouloir qu’une chose : être comme ses amis. Pour cela, il lui fallait une mère. Et il avait jeté son dévolu sur moi. Ma gorge se noua alors que je prenais conscience du poids qui pesait dorénavant sur mes épaules. Bien que je ne l’aie pas laissé penser que je puisse remplacer sa mère, il aurait très certainement des attentes particulières envers moi et je ne voulais pas lui briser le cœur. Il fallait que je trouve un juste milieu, que je sois la personne que, enfant, j’aurais aimé avoir à mes côtés pour supporter ma mère et ses excès.
Perdue dans mes pensées, je laissai les deux autres discuter, et je tâchai de ne pas paraître trop immergée dans mes pensées pour le cas où Basil me poserait une quelconque question.
   
Une fois la table débarrassée, nous fîmes quatre parties rapides avant qu’il n’aille se coucher, vexé de ne pas avoir réussi à nous faire changer le programme.
– Alors comme ça, une rumeur court entre ton patron et toi ? demandai-je, alors que je revenais de la chambre d’Henri.
J’étais ravie d’avoir un sujet pour taquiner Alexie et celui-là me promettait de bons moments. Seulement, au lieu de me donner des détails sur les rumeurs en question, elle leva les yeux au ciel.
– Sinon, ça va ? s’enquit-elle pour changer de sujet.
– On m’a proposé de donner des cours dans mon ancienne école.
– À Marseille ?
J’acquiesçai avant de finir mon verre d’eau.
– Et qu’est-ce que tu vas faire ?
– Je ne sais pas, répondis-je franchement.
– Ça te ferait une super expérience ! dit-elle en s’installant confortablement sur mon canapé.
– C’est vraiment ce que tu penses ?
– Oui ! s’écria-t-elle. Je devrais pouvoir descendre avec toi si tu as besoin de soutien. Et puis, j’en profiterai pour voir mes parents.
– Mais tu crois que je serais capable de donner un cours ?
– Je te crois capable de beaucoup de choses. Tu n’as pas conscience de ton potentiel.
Je lui souris. Voilà pourquoi elle avait été ma bouée de sauvetage. Voilà pourquoi, cette fois encore, j’avais besoin d’elle. Elle croyait en moi bien plus que moi-même et ne me poussait jamais à faire quoi que ce soit contre mon gré. Elle se contentait d’être là, encore et toujours, pour moi.
– Tu devrais aller te coucher, Alexie.
– Non, on devait passer une soirée toutes les deux ! marmonna-t-elle en changeant de position.
– Tu t’endors ! On s’en fera une autre plus tard dans la semaine.
– Tu parles ! Avec tous ces problèmes au boulot, je ne vais pas avoir beaucoup de temps libre ces prochains jours !
– C’est à ce point-là ?
– Oui, Marc commence à croire que quelqu’un en veut vraiment à son entreprise. Aujourd’hui, trois ordinateurs ont été touchés par des virus en plus du mien. Et du courrier nous aurait été volé…
– Ah oui, quand même…
– Sans parler de ma remplaçante, qui a démissionné…, soupira Alexie en tentant de garder les yeux ouverts.
– La nouvelle secrétaire de Cardon ?
Elle hocha la tête, avant de poser sa tête sur le dossier du canapé.
– Va te coucher ! l’implorai-je. Je vais travailler en attendant qu’il vienne chercher son fils.
Elle se leva péniblement tout en s’excusant pour son état. Je ris de son discours à la limite de l’incohérence et la suivis pour récupérer mon ordinateur ainsi que mes dossiers.
La soirée ne se déroulait pas exactement comme je le pensais. J’avais espéré savoir dès ce soir si je serais ou non capable de donner ce cours dans mon ancienne école. Au lieu de ça, je me retrouvai devant mon ordinateur à ouvrir un dossier client.
Les mains suspendues au-dessus de mon clavier, je cherchai à m’imaginer donnant un cours devant un amphi plein. Les élèves chercheraient à me serrer la main, à me… Non, ce n’était pas possible !
Deux coups à la porte me tirèrent de mes pensées. Je me levai et trouvai Cardon sur le seuil, la chemise légèrement déboutonnée au niveau du col, et l’air éreinté.
– Entrez, dis-je en m’écartant pour le laisser passer.
– Merci. Je suis désolé de venir le chercher si tard et de vous déranger…
Il fronça les sourcils. Il devait s’attendre à ce qu’Alexie soit encore debout, à nous avoir interrompues durant une conversation sur… Non, autant ne pas chercher le sujet auquel monsieur aurait pensé vu sa piètre estime des femmes.
– Alexie m’a expliqué…, commençai-je.
– Un cinquième ordinateur a été touché après son départ, grogna-t-il en passant nerveusement la main dans ses cheveux.
– Et tous les mails venaient de Carpentra ?
Il secoua la tête.
– Se pourrait-il que les virus ne viennent finalement pas des mails ? m’enquis-je.
– Que voulez-vous dire ?
– Est-ce qu’il aurait pu être mis sur votre serveur pour contaminer tous les ordinateurs de votre société ?
– Vous voulez dire qu’un de mes propres employés chercherait à me nuire ?
– Et vous, vous allez me répondre un jour ? répliquai-je sèchement.
– Je ne m’y connais pas vraiment en ordinateurs… Mais il est vrai que les cinq postes affectés ne reçoivent pas de mails communs…
Je le vis froncer les sourcils, réfléchissant sérieusement à mon idée.
– Comment pourrais-je vérifier que ça vient du serveur ?
– Votre informaticien…
– Je n’ai pas le temps de l’attendre ! lança-t-il.
– Vous êtes toujours ainsi ? demandai-je. Parce que si c’est le cas, j’ai une petite idée sur la raison qui a poussé votre dernière secrétaire à prendre la voie des airs…
Il me décocha une œillade noire qui me fit sourire. Plus il s’énervait, plus je m’amusais. N’était-ce pas un peu masochiste ?
– Si vous voulez, je passerai demain matin, proposai-je. Il faudrait que j’aie accès au serveur et ce serait bien que personne ne touche à son ordinateur, au cas où.
– Vous savez quoi faire ?
– J’ai quelques idées. Et puis je vais fouiner sur Internet cette nuit pour voir ce que je trouve…
– Merci. Je vous dédommagerai…
Je levai la main pour l’arrêter avant qu’il ne se fasse de faux espoirs.
– Le piratage et les virus ne sont pas vraiment ma partie, donc on parlera de tout ça après. Vous avez mangé ?
– Non.
– Asseyez-vous, je vous apporte quelque chose.
– Merci, mais…
– Ne vous inquiétez pas, ce n’est pas du poisson !
Je l’entendis rire.
– Et puis, je dois vous parler de quelque chose, repris-je, repensant à ma conversation avec Basil.
Une fois les restes réchauffés, je retrouvai Cardon sur le canapé se pinçant l’arête du nez. Quel âge pouvait-il avoir ? Il paraissait si vieux, brusquement. Si usé. Je me postai près de lui et lui tendis l’assiette.
– Ce soir, Basil et moi, on a…
Comment présenter ça sous un bon jour ? Comment éviter les cris et les remarques désobligeantes que monsieur pourrait avoir envie de faire pour me remettre à ma place ?
– À la boulangerie…
Devais-je lui parler de Sébastien ? Cardon ne le connaissait pas et n’apprécierait peut-être pas que son fils fréquente un inconnu. Après tout, même moi, je ne le connaissais pas réellement.
– Êtes-vous donc incapable de finir une phrase ? marmonna-t-il entre deux bouchées.
Je serrai les mâchoires. J’avais oublié que c’était Marc Cardon qui se tenait devant moi !
– Mais de rien, c’est une joie de vous préparer un encas après la fabuleuse journée que vous venez d’avoir !
– Merci.
Bon, c’était déjà ça ! À présent, revenons à nos moutons, ou plutôt à cette boulangère.
– En rentrant, je suis passée à la boulangerie et la vendeuse a pensé que Basil était mon fils. Je l’ai aussitôt détrompée, ajoutai-je rapidement en le voyant se redresser.
Je lui rapportai alors les propos de son fils et lui expliquai ce que j’avais répondu. Les traits de Cardon se creusèrent un peu plus, comme si je venais de lui enfoncer mon poing dans l’estomac. Il paraissait presque faible. Comment n’avais-je pas remarqué plus tôt à quel point il…
– Merci de m’avoir prévenu.
Je penchai la tête, attendant un peu plus que des remerciements, mais rien ne vint. Alors je me contentai d’un « de rien » pour dissimuler ma curiosité.
   
Le lendemain, je me retrouvai devant la société de Cardon à huit heures et demie pétantes.
Suis en bas – L


Dans les cinq minutes qui suivirent, Cardon débarqua et m’entraîna rapidement vers un des bureaux de sa société.
– Voilà le poste de travail de l’informaticien, déclara-t-il en fronçant les sourcils face au chaos qui régnait dans la pièce. Si vous avez besoin de quelque chose…
– J’évite de vous appeler, dis-je en jetant un coup d’œil aux manuels qui étaient abandonnés sur l’étagère la plus proche de moi.
– Envoyez-moi un message si besoin et je viendrai dès que possible.
Pour la première fois, je me mis à le regarder vraiment et je repérai des signes de fatigue évidents. Et cela n’allait pas s’arranger s’il ne trouvait pas rapidement une secrétaire… Ses yeux paraissaient si las, comme s’ils essayaient de me dire qu’il était à bout.
Je pris soudain conscience que je le regardais fixement depuis un moment. Que m’arrivait-il ? Est-ce que je cherchais à l’énerver ? Non, cela n’arriverait pas, il avait trop besoin de mon expertise.
– Vous devriez y aller, dis-je. Je me charge de faire le maximum en un minimum de temps.
Je le vis déglutir puis tourner les talons. Ça devait lui coûter de me laisser les rênes face à la situation, malheureusement il ne pouvait rien faire d’autre. Et s’il traînait dans mes pattes, il me ralentirait à coup sûr.
   
Je passai la matinée enfermée dans le bureau à pianoter sur l’ordinateur et à feuilleter les manuels informatiques autour de moi. Par chance, les informations que j’avais réussi à glaner sur Internet la veille semblaient convenir à ce cas de figure.
Quand vous voulez – L


Et la porte s’ouvrit brusquement sur Cardon qui la referma derrière lui.
– Mais vous attendiez derrière la porte ? m’exclamai-je, surprise de le voir arriver si vite.
– Je venais vous proposer de commander votre déjeuner…
C’était gentil, comme attention. Je lui aurais bien dit si je n’avais pas craint de m’attirer ses foudres. À la place, je lui fis signe de s’approcher et lui expliquai sommairement ce que j’avais fait.
– Ça devrait tenir jusqu’au retour de votre informaticien, conclus-je.
– Merci.
Gênée qu’il puisse se montrer reconnaissant, je me levai pour partir.
– Savez-vous qui a pu faire ça ? me demanda-t-il en s’écartant pour que je puisse passer.
Je secouai la tête.
– Ce n’est pas mon domaine de prédilection. Je ne sais pas comment remonter à la source, mais il est évident que quelqu’un se cache derrière tout cela. C’est un peu trop élaboré pour que ce ne soit qu’un hasard.
Je le laissai digérer l’information avant de l’inviter à demander à son informaticien de vérifier ce que j’avais fait et de regarder s’il pouvait trouver quoi que ce soit pour identifier le responsable.
Après avoir salué Cardon, je me retrouvai dans la rue à marcher vers mon appartement, dressant déjà la liste de tout ce que je devais faire dans la journée mais aussi avant mon rendez-vous professionnel de vendredi prochain.
***
Le rendez-vous se déroula convenablement. Ce miracle venait essentiellement du fait que le client avait cessé de me réclamer la lune et qu’il était enfin prêt à se ranger à mon avis. Et ce n’était pas trop tôt ! Avec un peu de chance le harcèlement sur Skype allait enfin cesser.
Tout se passait si bien dans mon existence que j’avais décidé de rentrer de l’entrevue à pied, avec le sourire et l’envie de me détendre devant un bon livre. Seulement, l’imposante stature de Cardon devant la porte de l’appartement m’indiqua que tous mes plans venaient d’être bousculés. Je ne l’avais jamais autant vu que cette semaine-là, à croire qu’il ne pouvait plus se passer de moi !
En silence, je le laissai entrer chez moi. Tout en enlevant mon manteau, je l’observai se diriger vers le canapé et s’y laisser tomber lourdement. Il paraissait au bout du bout, et le fait que sa sœur ne soit pas là ne semblait pas le faire renoncer à s’installer… Pour la première fois, je voyais réellement Cardon et pas la carapace qu’il portait habituellement.
– Une boisson ?
– Quelque chose de fort.
Il porta sa main à son nez dont il pinça l’arête.
– S’il vous plaît, ajouta-t-il à voix basse.
Sachant pertinemment que nous n’avions pas d’alcool à la maison et que, vu son état, boire ne serait certainement pas une bonne idée, je lui préparai plutôt une tasse de café.
– Vous n’avez rien de plus fort ? me demanda-t-il en me voyant revenir.
– Si, du café moulu…
Je pus jurer avoir vu ses lèvres former un sourire discret. Peut-être n’était-il pas si perdu que cela…
– Henri a dû faire un remplacement…
– Ce n’est pas grave, murmura-t-il en saisissant la tasse. J’avais juste besoin de parler…
– Je suis là…
Je m’administrai une claque mentale. Comme si Cardon pouvait avoir envie de se confier à une quasi-inconnue, une femme qui plus est ! Sans parler de toutes mes tares… M’enfin, la politesse me poussait à proposer, et puis j’avais l’idée tenace qu’un homme avec un fils comme Basil ne pouvait être que quelqu’un de bien.
– Je ne voudrais pas vous embêter…
Il fit mine de se relever, mais je voyais bien qu’il jaugeait tout de même ma proposition. Après tout, il n’avait pas grand-chose à perdre, à moins qu’il ne cache un secret affreux… Je secouai la tête pour m’ôter les idées stupides qui commençaient à germer dans mon esprit.
– La grand-mère de Basil veut le rencontrer, lâcha-t-il enfin en se tournant vers moi.
Finalement, il avait décidé de me faire confiance. Restait à savoir si, moi, j’allais être à la hauteur…
– Je suppose que vous ne parlez pas de votre mère…
Il fit signe que non avant de se laisser aller contre le dossier du canapé, la tasse toujours entre les mains. Même dans le bureau de son informaticien, il n’avait pas paru aussi las. Je voyais enfin celui qui se cachait en permanence derrière un masque froid d’indifférence.
– Depuis des mois, elle cherche à me contacter. Elle m’a laissé de nombreux messages…
Que répondre à ça ? Je ne connaissais pas toute l’histoire. Pour tout dire, je ne savais rien de sa vie.
– Et qu’en pense la mère de Basil ? tentai-je.
Il eut un petit rire qui me fit froid dans le dos, empreint de ressentiment et de dégoût.
– Sylvia n’a pas son mot à dire là-dessus.
Sylvia. Au moins, à présent, j’avais un prénom à associer à toute la rancœur qui coulait dans ses veines et au malaise que je percevais chez Basil.
– Écoutez, je ne connais rien à votre histoire, il faudrait déjà connaître les motivations de la grand-mère…
Je me tus. J’allais peut-être trop loin avec un homme à qui je parlais depuis peu. Et avec qui j’avais eu plus de « débats » que de vraies conversations.
Pour garder une certaine contenance, je croisai mes doigts et le regardai se redresser pour poser sa tasse sur la table basse. Lui d’habitude si racé, si aristocratique, semblait proche de la rupture. Il changea de position sur le canapé tandis que j’énumérai dans ma tête toutes les discussions qu’il m’était possible de lancer pour changer de sujet.
– Quand Sylvia a su qu’elle était enceinte, elle était loin d’être heureuse, m’expliqua-t-il en plongeant son regard dans le mien. Moi, malheureusement, j’étais trop content pour me rendre compte que…
Était-il réellement en train de me confier tout ça ? Il avait vraiment choisi la mauvaise personne ! Je n’allais pas savoir quoi dire, quoi faire et, avec ma chance, Cardon ressortirait le moral encore plus en berne qu’à l’heure actuelle.
– À la fin de la grossesse, je me répétais qu’une fois Basil avec nous, elle changerait. Que l’instinct maternel prendrait le pas sur toutes ses peurs…
Mon regard plongé dans le sien, j’osai enfin intervenir :
– Et cela n’a pas été le cas.
Il détourna les yeux et secoua la tête.
– Elle a passé les premiers mois à faire des crises de jalousie parce que je m’occupais trop de notre fils. Elle lui criait dessus pour un rien, lui reprochant tout et n’importe quoi. Que sa vie était un enfer, qu’à cause de lui elle ne pourrait jamais vivre ses rêves…
Je frissonnai en repensant à ma propre mère. Sylvia et elle semblaient de la même trempe, seulement Basil n’aurait pas à grandir avec un tel fardeau, puisque sa mère avait renoncé à l’élever.
– Pourquoi est-elle partie ? lui demandai-je.
– Un soir, je suis rentré du travail. Près de la porte, il y avait une valise.
Il ne ferma pas les yeux suffisamment vite, j’eus le temps de voir toute la douleur que la simple évocation de cette soirée réveillait en lui.
– Elle était confortablement assise sur le canapé, reprit-il. C’était la première fois que je la voyais aussi calme et détendue. Elle m’a expliqué qu’elle ne pouvait pas rester. Qu’elle ne m’aimait pas assez pour sacrifier sa vie.
Rude ! Je me retins d’intervenir. Si Marc me parlait de tout cela, c’était assurément parce que ça le rongeait.
– Qu’elle avait déposé Basil chez ma mère pour être tranquille.
– Qu’avait-elle dit à Martine ?
– Soi-disant qu’elle voulait me faire une surprise… En réalité, elle était allée chez un notaire pour faire les documents comme quoi elle me cédait tous les droits parentaux. Elle n’a rien laissé au hasard…
Il contempla sa tasse avant de me demander une nouvelle fois si je n’avais rien de plus corsé.
– Et qu’a fait sa mère à elle pendant ce temps-là ? fis-je, curieuse.
– Elles étaient brouillées toutes les deux, à l’époque, et Bernadette n’a appris pour son petit-fils qu’au début de l’été.
En résumé, Sylvia n’avait pas l’instinct maternel, mais sa mère peut-être… À moins que ce ne soit encore pire. Comme j’aurais aimé que ma grand-mère maternelle intervienne, qu’elle ait été encore en vie pour m’arracher à ma mère ! Sentant que je n’avais rien de pertinent à dire, je me mis à lui parler de mon enfance, qui ressemblait en certains points à celle de Basil.
– Ma mère avait une aventure avec un homme marié. De ce que j’ai compris, il avait promis de quitter sa femme stérile… Alors ma mère, pour accélérer les choses, est tombée enceinte.
Incapable de soutenir plus longtemps son regard, je baissai les yeux.
– Seulement, son amant est mort dans un accident de voiture avant ma naissance.
Un frisson me remonta le long du dos, me forçant à faire une pause. C’était la première fois que j’en parlai à quelqu’un qui n’était pas psychanalyste, mais j’avais dans l’idée que cela pourrait aider Cardon à prendre une décision concernant la grand-mère de Basil.
– Ma mère s’est donc retrouvée seule avec un enfant dont elle ne voulait pas… Je n’ai pas vraiment besoin de vous dire que ça n’a pas été une réussite, dis-je en plaisantant.
– Léna…
Je levai la main, toujours sans le regarder.
– Je ne vous ai pas raconté ça pour que vous me plaigniez ou quelque chose de ce genre-là, repris-je de la voix la plus sèche que j’avais en stock. C’est juste que le départ de Sylvia a pu être la chose la plus difficile pour vous, mais sans doute le meilleur service qu’elle ait pu rendre à votre fils.
Si seulement quelqu’un avait pu m’éloigner de ma mère et de ses reproches incessants. Si j’avais eu ne serait-ce qu’une tante telle qu’Henri pour s’occuper de moi, ou un oncle comme Lucas pour me faire rire et oublier…
– Basil est un petit garçon sensationnel, ajoutai-je.
Je relevai enfin la tête, il me regardait fixement.
– Vous avez fait du bon boulot, Marc.
J’avais prononcé son prénom avec hésitation. Étions-nous suffisamment proches pour cela ? Je ne le savais pas, mais vu ce que nous venions de nous confier, il était normal de passer aux prénoms.
– Il est génial, ajoutai-je en souriant. Peut-être devriez-vous lui demander s’il veut rencontrer… Bernadette.
Il hocha la tête légèrement.
– Et puis, je ne suis pas forcé de les laisser seuls tous les deux, réfléchit-il à haute voix.
Satisfaite d’avoir pu l’aider, je lui pris sa tasse et repartis la remplir. Quand je revins au salon, Marc était debout devant la table à manger où traînaient mon ordinateur et mes documents.
– Tu ne devrais pas te déprécier de la sorte, me dit-il.
– Soyons honnêtes, répliquai-je, je suis en psychanalyse depuis que j’ai l’âge d’en suivre une et, pourtant, je suis toujours incapable de toucher quelqu’un.
– Il y a plusieurs façons de toucher quelqu’un, me coupa-t-il. Basil a adoré les moments passés avec toi.
Je ne pus m’empêcher de sourire en repensant à ce petit garçon génial. Il était si mignon, si attendrissant…
– Si besoin, je serai ravie de le garder de nouveau.
– Je n’ai pas dit ça pour que tu proposes…
À mon tour, je l’interrompis :
– Et moi, je ne dis rien que je ne pense pas.
– D’accord.
Il jeta un coup d’œil à sa montre avant de s’exclamer qu’il allait me laisser travailler.
– Alexie ne devrait plus tarder, déclarai-je en regardant l’heure à mon tour.
– Je vais te laisser, alors.
Je lui souhaitai une bonne soirée et refermai la porte derrière lui. Que venait-il de se passer ? Avais-je réellement raconté mon enfance à Cardon ? Enfin, à Marc ? Et puis, on se tutoyait ?
Une vague de panique me submergea alors que je prenais conscience de tout ce que je venais de faire avec un homme encore inconnu quelques semaines auparavant. J’étais peut-être sur la bonne voie pour me comporter normalement, socialement parlant, mais il n’en restait pas moins que j’avais des réactions disproportionnées par la suite !
Je me retins au mur, étourdie par la crise qui se profilait à l’horizon. Consciente qu’elle n’allait pas s’arrêter tout de suite, je me laissai glisser au sol pour m’asseoir et pouvoir me concentrer sur ma respiration. Si encore Marc avait tenté de me toucher… Mais même pas ! Je grognai un bon coup, sentant la crise s’éloigner.



Chapitre 13
– Salut, colocataire de mon cœur !
Incapable de ne pas sourire devant cet accueil pour le moins chaleureux, je retrouvai Henri dans le salon, assise par terre avec Basil.
– Ce petit mec va passer la nuit chez nous ! s’écria-t-elle.
– Bonsoir, petit mec ! dis-je en faisant un signe de tête au garçon qui me regardait, visiblement heureux d’être là.
– Tu viens jouer avec nous ? me demanda-t-il en montrant un jeu de cartes.
– Je vais me servir un verre et j’arrive !
Au passage, j’en profitai pour enlever mes chaussures et ma veste. Mon rendez-vous de l’après-midi avec un potentiel futur client s’était révélé très intéressant, je croisais les doigts pour remporter le contrat.
De retour dans le salon, je vis qu’ils n’avaient pas bougé et qu’un troisième tas de cartes semblait m’attendre devant une chaise vide. Je les observai rapidement, m’émerveillant des progrès que j’avais faits, du peu de crises que j’avais eues depuis mon arrivée à Paris et du fait que personne n’en ait encore été témoin. Qu’il était bon de se sentir entourée et désirée ! Pour la première fois de ma vie, je faisais partie d’un groupe, et j’avais l’espoir de ne pas m’arrêter en si bon chemin.
   
– Marc avait rendez-vous, ce soir, m’avoua Henri une fois le dîner avalé et le petit couché. Une femme qu’il fréquente…
Pourquoi s’était-elle senti obligée de préciser cela ? Je ne voyais pas en quoi j’étais concernée.
– D’accord, dis-je sans savoir si elle désirait en parler ou si ces quelques mots lui avaient simplement échappé, sans plus de sous-entendus.
– Après le scandale avec l’autre…
Henri serra les dents sans aller jusqu’au bout de sa phrase. Je savais très bien à qui elle faisait référence : Elizabeth Noé. Encore et toujours. À croire que, via son accusation calomnieuse, elle était entrée dans la famille dans le rôle de la cousine éloignée par qui tous les problèmes arrivent.
– C’est quoi, le rapport ? demandai-je en me postant près d’elle pendant qu’elle nettoyait avec force une poêle.
– Ben, en plaisantant, Lucas et moi, on lui a dit que s’il avait une femme dans sa vie, les autres laisseraient tomber.
J’eus un petit rire sarcastique.
– Aux dernières nouvelles, cela ne suffit pas à les arrêter toutes ! ne pus-je m’empêcher de lancer, songeant que beaucoup se damneraient pour un seul regard de Marc.
Henri soupira et cessa de frotter.
– Je plaisantais, murmura-t-elle. Surtout que je la connais, celle-là, et elle n’est certainement pas là pour lui, mais…
– Mais ? l’encourageai-je.
– Disons juste qu’elle est très superficielle et qu’avoir Marc à son bras doit être pour elle une façon d’avoir le dernier accessoire à la mode.
– Tu viens vraiment de comparer ton frère à un accessoire de mode ?
Elle ouvrit de grands yeux tout en secouant la tête.
– Mais Léna, il n’y a que toi pour ne pas être en pâmoison devant lui !
– Et Alexie !
– Elle ne compte pas ! Elle se tape son portrait craché !
J’allais souligner le fait que Lucas et Marc avaient peut-être des traits communs, mais qu’ils n’avaient assurément pas le même caractère – le premier étant taquin et chaleureux, là où l’autre était… polaire – et que cela transparaissait dans leurs attitudes, quand elle poursuivit :
– Franchement, Lucas est suffisamment bien foutu pour éclipser Marc !
– Tu te rends compte que tu parles de tes frères ? dis-je.
Je me saisis du torchon pour essuyer une casserole qu’elle venait de laver.
– Tu lui as dit ? repris-je.
Henri me regarda sans comprendre de quoi je parlais.
– Tu as dit à Marc que sa copine n’était pas sincère ? expliquai-je.
– Depuis quand l’appelles-tu par son prénom ?
Depuis une semaine. Depuis qu’il s’était confié au sujet de la grand-mère de Basil. Et de la mère de Basil. Parce que, même si je le trouvais toujours à la limite de l’horripilant, je comprenais maintenant mieux pourquoi il se cachait derrière de grands airs. Et parce que, bizarrement, j’en venais à le considérer, lui aussi, comme un ami. Pas proche pour le moment, mais qui pourrait facilement le devenir.
– Tu lui as dit ? dis-je.
Je ne savais pas si Marc voulait que sa sœur apprenne qu’il était venu se confier à moi en son absence. Que, quand il avait eu besoin d’elle, elle était occupée. Et puis, je gardais ce moment pour moi, comme une parenthèse où j’avais enfin réussi à parler à quelqu’un de ma mère, de mon enfance… Même si je n’en avais pas dévoilé énormément, juste assez pour qu’il puisse considérer la requête de Bernadette d’un autre point de vue.
– Je vais lui dire demain, murmura-t-elle. Peut-être aurais-je dû le faire plus tôt.
Je ne pris pas la peine de répondre et l’invitai à regarder un film.
– Tu ne comptes pas travailler ? me demanda-t-elle.
– Tu es en congé, alors moi aussi ! répondis-je en souriant. Et puis, ça ne me fera pas de mal de lever le pied pour ce soir.
   
Courbaturée par une nuit loin d’avoir été reposante, je me levai et pris ma douche pour détendre mes muscles. Qu’il aurait été bon de se rendre dans un centre de thalassothérapie pour un massage ! Si seulement j’en avais été capable… Au lieu de cela, je devais me contenter de frotter énergiquement ma serviette sur mon dos, tout en espérant ne pas ressembler à une petite mémé pour le restant de la journée.
Je sautai dans un jean, enfilai un pull léger et me dirigeai vers la cuisine. Machine à café en route, verre de jus d’orange à la main, je scrutai le ciel pour déterminer si ce samedi allait être pluvieux ou juste venteux.
– Bonjour, Léna !
– Bonjour, Petit Lutin, dis-je en me retournant vers un Basil encore en pyjama, les cheveux en désordre. Qu’est-ce que tu voudrais pour ton petit déjeuner ?
– Des crêpes !
J’ouvris la bouche, comprenant ma bêtise. Pourquoi avoir lancé une question ouverte quand je n’avais que des tartines à la confiture à lui proposer, et du lait chocolaté ?
– Sûr ? grommelai-je en espérant qu’il ait pitié de moi et préfère un repas plus… simple.
– Sûr.
A priori, il n’avait aucune envie d’avoir pitié de moi. Ou alors il n’avait pas saisi ma supplique, ce qui était le plus probable, vu son état ensommeillé et son jeune âge…
– D’accord, grognai-je.
Note pour plus tard : faire attention à la tournure de mes questions pour ne pas me retrouver à faire des crêpes au réveil.
Je sortis le nécessaire et préparai la pâte en deux temps trois mouvements. Quand il revint tout habillé, j’allumai la gazinière pour cuire les premières.
– Tu sais les faire sauter ?
– Non, et toi ?
Il secoua la tête sans pour autant se défaire de son sourire.
– Bonjour, tous les deux ! Dites-moi, ce n’est pas un peu tôt pour un samedi matin ? demanda Henri en se servant une tasse de café.
– J’ai entendu Léna prendre sa douche, expliqua Basil.
Je grimaçai.
– Désolée, j’avais trop mal au dos pour rester au lit…
– Pas grave ! De toute façon, je ne me faisais pas d’illusion avec Basil… Oh, mais qu’est-ce que tu nous prépares de beau ?
– Léna fait des crêpes ! s’écria le petit, tout content.
J’acquiesçai tout en le regardant partir vers le salon, certainement pour regarder des dessins animés.
– Toi, tu n’as pas été assez prudente dans tes questions, se moqua ma colocataire.
– Exactement, et ce petit monsieur a sauté sur l’occasion !
– Si ça ne te gêne pas, je vais aller finir ma nuit sur le canapé pendant que tu nous prépares un petit déjeuner digne de champions.
Un « petit déjeuner digne de champions » ? Henri plaçait beaucoup d’espoir en moi et risquait d’être déçue en découvrant des pancakes mal cuits à la place des crêpes qu’elle s’attendait à dévorer. Voulant tout de même leur faire plaisir et ne pas m’attirer leurs moqueries, je m’appliquai à ma tâche et fus relativement satisfaite du résultat.
Une fois la pâte cuite, j’apportai confitures et sucre sur la table, invitant les deux Cardon à me rejoindre pour déjeuner. Henri nous servit en jus d’orange, Basil plaça la confiture à la groseille tout près de lui, en gardant un œil sur la télévision. Alors que le générique de fin apparaissait à l’écran, la sonnette retentit, nous faisant sursauter par la même occasion.
– Ça doit être papa !
Le garçon sauta aussitôt de sa chaise pour se ruer vers l’entrée.
– Tu attends que je sois là pour ouvrir ! cria Henri en se levant avec beaucoup moins d’empressement. Ce petit va me tuer, avec toute cette énergie dès le matin…
N’était-ce pas là la preuve qu’il était heureux ? Combien de fois avais-je réagi de la sorte, à son âge ? Jamais. Personne dans mon enfance ne m’avait donné des ailes. Tous ceux que je rencontrais m’effrayaient, me montraient par leurs gestes que j’étais en trop, ou que je les dérangeais. Jamais la porte d’entrée ne s’était ouverte sur un visage ami pour moi.
– Bonjour !
Je me tournai vers la porte du salon et tombai sans surprise sur Marc. Vêtu d’un polo et d’un jean, il paraissait reposé. Venait-il directement de chez cette femme ? Secouant la tête face à cette question incongrue, je lui proposai des crêpes.
– Henri est partie me chercher une assiette…
– T’as vu, Léna, c’est mon papa !
Difficile de faire autrement que de « voir » son papa ! Même si je ne « tombais pas en pâmoison », pour reprendre l’expression d’Henri, devant lui, je ne pouvais pas vraiment ignorer sa présence.
– Vas-y, installe-toi ! lui dit sa sœur en posant une assiette et un verre sur la table.
– Je peux aller sur le canapé ? demanda Basil.
– Tu as mangé ?
Le Petit Lutin hocha la tête, déjà hypnotisé par le nouveau dessin animé qui débutait.
– Vas-y, alors !
– Comme ça, je pourrai te parler d’Hélène, murmura Henri en s’asseyant juste à côté de son frère.
– Je te rassure tout de suite, je n’ai pas du tout l’intention de la revoir !
Au moins les choses étaient claires désormais ! Mais ma colocataire lui avoua tout de même que les intentions de la jeune femme étaient certainement très superficielles.
– Oui, je m’en suis douté, hier soir, répliqua Marc en croquant dans sa crêpe.
Aussitôt, une lueur de curiosité s’alluma dans le regard de sa sœur et je sus qu’il n’en avait pas fini avec ses questions. Et que ma présence allait l’embarrasser.
– Je vais vous laisser, dis-je en prenant mon assiette ainsi que celle de Basil.
– Oh non, tu peux rester ! Il est hors de question que j’en dise plus. Hier, elle et moi, on a eu une discussion dont la teneur ne m’a pas du tout plu. Donc, il y a très peu de chance que je la revoie.
– Je croyais que tu n’avais plus du tout l’intention de la revoir ! s’écria Henri. Tu changes déjà d’avis !
Je retins à grand-peine un petit rire. Visiblement, cette Hélène ne plaisait pas du tout à mon amie, qui voulait s’assurer coûte que coûte que son frère ne reprendrait pas contact avec elle. Là, ma curiosité était piquée. Qu’avait-elle donc bien pu faire pour qu’Henri réagisse ainsi ?
– Je ne vais pas la revoir, Henri, promis !
– Comment est-ce que je peux en être sûre ?
J’ouvris de grands yeux face à son insistance presque malsaine. Elle se comportait comme une femme trompée. Ce fut donc à mon tour de poser une question, mais pas à Marc :
– Que t’a-t-elle fait ?
– Rien ! lâcha immédiatement Henri.
– Tu as répondu trop vite pour que ça ne paraisse pas louche…, se moqua Marc, plus détendu qu’à son habitude.
– C’est une vieille histoire, botta-t-elle en touche avant de tenter de changer de sujet. Il ne reste pas de Nutella ?
– Sœurette, qu’est-ce qu’elle t’a fait, au juste ?
Henri ferma les yeux un instant avant de tout nous expliquer :
– On venait de faire connaissance toutes les deux, quand j’ai rencontré Stéphane. Il était beau, gentil… Je suis vite tombée amoureuse et Hélène se moquait de moi.
Puis Henri prit son verre pour en boire une longue gorgée avant de reprendre :
– Et puis un jour, je les ai trouvés tous les deux, s’embrassant. Il était désolé, elle était fière. Heureuse de m’annoncer qu’il venait d’une grande famille de médecins.
– Pourquoi tu m’as laissé la voir, alors ? s’enquit Marc, les sourcils froncés. Ce n’est pas comme si l’idée venait de moi !
– Je ne pensais pas que tu l’inviterais ! C’était mon amie ! Tu n’es pas censé, en tant que grand frère, laisser les amies de ta sœur tranquilles ?
– Tu aurais préféré que j’aille lever n’importe quelle femme dans un bar ?
Difficile à imaginer, venant de la part de Marc, mais en sachant ce que cette prétendue amie avait fait par le passé, tout aurait été mieux que de tomber dans ses filets !
– Léna ! s’écria Henri.
– Je suis neutre, moi ! m’exclamai-je aussitôt pour ne pas être prise à partie dans cette conversation.
– Tu ne peux pas être neutre ! s’écria ma colocataire. Et la solidarité féminine ?
– Tu as laissé ton frère sortir avec une mante religieuse sans le prévenir du risque encouru…, arguai-je.
– Tu n’as retenu que ça ? Et le fait que ce soit une de mes amies ?
– J’aimerais bien comprendre comment tu peux encore la considérer comme une amie après ce coup-là.
Elle ouvrit la bouche, puis la referma. J’avais fait mouche.
– Parce qu’elle a su se faire pardonner, murmura-t-elle.
– Ben, pas vraiment, on dirait, sinon tu ne mettrais pas en garde ton frère aujourd’hui.
Henri grimaça, concluant cette discussion avec une moue désabusée. Et puis, ce n’était pas comme si elles allaient devenir belles-sœurs ! Marc venait justement de nous annoncer que c’était terminé entre eux, alors pourquoi persister sur le sujet ?
Je me levai et débarrassai la table.
Était-il donc si difficile de trouver quelqu’un ? D’après les statistiques parues sur un site dont je m’étais occupée plusieurs mois auparavant, les couples se formaient essentiellement pendant les études ou par le biais de relations communes. Mais comment faisaient les autres, ceux qui, comme moi, ne pouvaient pas rencontrer de gens au bureau ou via leurs amis ?
Il me restait bien les sites de rencontres, mais j’étais bien trop consciente du fait que sur Internet, il était facile de prétendre être quelqu’un d’autre. D’éveiller des espoirs en moi qui seraient déçus au premier rendez-vous en face à face.
Un nœud se forma dans ma gorge. Même si j’arrivais un jour à pouvoir tenir la main de quelqu’un, il y avait peu de chances que je rencontre un jour un homme fait pour moi.
– Ça va ?
Je sursautai en entendant la voix toute proche de Marc. Je hochai la tête, remarquant tout de même que ma respiration était toujours laborieuse. Je commençais une crise d’angoisse…
– Je peux faire quelque chose pour toi ? me demanda-t-il en s’approchant.
– Me touche pas, bafouillai-je difficilement, tentant de reprendre mon souffle.
– Ça, je dois pouvoir le faire, dit-il avec un petit sourire en coin que je ne lui avais jamais vu auparavant.
Péniblement, je m’appuyai sur le plan de travail et me concentrai sur tout et n’importe quoi, tâchant d’oublier que je n’étais pas seule, que Marc était en train d’assister à un début de crise, et peut-être même à une crise tout court.
– Je ne sais pas si c’est le bon moment pour en parler, mais j’ai eu Bernadette au téléphone cette semaine…, commença-t-il.
Bernadette ? Je cherchai dans mes souvenirs, sachant pertinemment que je connaissais ce prénom… Et ma respiration qui se faisait encore plus laborieuse…
– Elle a appris pour l’accusation de harcèlement sexuel, reprit-il.
– Et ? articulai-je, comprenant qu’il cherchait uniquement à me changer les idées.
– Elle menace de faire intervenir son avocat pour avoir la garde de Basil.
Ma respiration se bloqua dans ma gorge alors que l’horreur de ce qu’il venait de me dire parvenait enfin à franchir le brouillard qui m’envahissait peu à peu. La grand-mère de Basil. La mère de… Sylvia.
– Elle peut pas faire ça ! m’écriai-je si soudainement que je me surpris moi-même.
Marc se passa la main dans les cheveux, jetant par intermittence des coups d’œil vers la porte de la cuisine. Il devait craindre que mon cri n’ait alerté son fils. Aussi repris-je plus bas, maîtrisant un peu mieux mon souffle et la colère que je sentais grossir en moi :
– Elle n’a pas le droit de faire ça, hein ?
– J’ai téléphoné à un ami avocat et, si elle fait valoir que Basil ne grandit pas dans un climat favorable à son épanouissement…
Je l’interrompis d’un petit rire : il n’était pas possible de trouver un petit garçon de son âge plus épanoui ! Il était poli, calme, amusant… Le gamin parfait ! Avec la famille parfaite !
– Que vas-tu faire ?
– Je lui ai dit que je demanderais à Basil s’il voulait la rencontrer. Que j’allais commencer par lui parler d’elle avant toute chose…
J’acquiesçai, sentant une nouvelle crise d’angoisse se former, mais pour une autre raison. Et s’il perdait la garde de son fils ?
– Léna, je ne t’ai pas dit ça pour que tu recommences…
Je levai les yeux vers lui pour le trouver encore plus proche de moi, souriant.
– Elle ne me l’enlèvera pas, poursuit-il. Personne ne serait assez aveugle pour ne pas voir qu’il va très bien, qu’il est heureux, équilibré…
« Pas comme toi », eussé-je l’impression d’entendre. Si quelqu’un était venu demander ma garde, est-ce que… Que se serait-il passé si la famille de mon père avait eu vent de ma naissance ? Est-ce que ma grand-mère aurait harcelé ma mère ? Aurait-elle entamé des démarches juridiques pour obtenir ma garde ?
Voulant mettre un terme à ces pensées qui ne présageaient rien de bon pour mon état, j’allai ranger les assiettes dans le lave-vaisselle et nettoyai la poêle. S’occuper les mains, voilà le remède idéal à mon mal-être.
– Léna, pourquoi as-tu fait une crise ?
Cette question, en revanche, risquait de remettre tout en péril. Pourquoi Marc ne pouvait-il pas faire comme si rien n’était ? C’était déjà gênant d’avoir eu un témoin ; parler de tout cela ne pouvait que renforcer mon embarras.
– Est-ce que j’ai vraiment besoin de raisons ? dis-je en plaisantant.
– Léna…
Sa voix était brusquement devenue ferme, presque tranchante. Marc voulait une réponse et moi, je n’en avais qu’une : la vérité. Et elle était pitoyable.
– La peur de finir seule, énonçai-je simplement. Je suis comme tout le monde, j’ai peur de ne jamais avoir tout ce que je souhaite.
Me doutant que cela ne suffirait sans doute pas à tout lui expliquer, je lui parlai de ces couples qui mettaient des années à se trouver, à se former… Et moi qui perdais mon temps à cause de mes phobies…
– Tu le trouveras, dit-il simplement. L’homme de ta vie, tu le trouveras, j’en suis sûr.
– Je te souhaite aussi de trouver la femme qui te fera oublier tout cela.
Je n’avais pas eu le cœur de lui énumérer toutes les conséquences de l’abandon de Sylvia, sans parler de toutes ces femmes qui lui tournaient autour. Finalement, nous étions tous les deux plongés jusqu’au cou dans nos problèmes, seulement lui s’en tirait un peu mieux que moi. Mais n’était-ce pas uniquement grâce au fait qu’il avait un fils, quelqu’un qui le forçait à aller au bout de lui-même ? Si…
Refusant de tomber dans la mélancolie ou l’apitoiement, je me forçai à changer de sujet et lui parlai de sa sœur, laquelle paraissait se remettre petit à petit de sa rupture.



Chapitre 14
Les jours passèrent et je pris de nouvelles habitudes. Je calais mon emploi du temps sur celui d’Henri. Je veillais à faire le moins de bruit quand elle dormait et lui préparais son petit déjeuner pour son retour du travail. Finalement, notre vie à deux se passait bien et j’avais de moins en moins de crises.
Ce bien-être s’accompagnait d’une certaine fierté, et celle-ci se voyait sur mon visage. Je me trouvais plus souriante et je m’étais à plusieurs reprises moi-même étonnée de me trouver si rayonnante. Autant d’adjectifs que je n’avais jamais utilisés pour qualifier mon reflet dans le miroir.
   
Mon client parisien avait remarqué le changement, et les regards appuyés qu’il m’envoyait me montraient qu’il appréciait réellement ce qu’il voyait. Et ça, en revanche, ça me mettait toujours autant mal à l’aise.
– Tu aurais vu ce regard libidineux ! m’exclamai-je après l’un de mes rendez-vous avec lui, en me laissant tomber sur le canapé à côté de ma colocataire.
– Je suis sûre que tu abuses !
Oui, j’exagérais très certainement. Henri devait savoir mieux que moi ce qu’était un « regard libidineux » vu son physique, mais à mon échelle, j’avais eu l’équivalent ! Je frissonnai avant de siroter un soda.
– As-tu su profiter de sa distraction pour gonfler la facture ? me demanda-t-elle.
J’allais lui répondre quand mon téléphone portable vibra sur la table. Je me levai rapidement pour voir qui m’appelait et me retins à temps de décrocher. Ma mère. Voilà le moment que je redoutais tant : la reprise de contact.
Pas besoin de décrocher pour savoir le contenu de la conversation : elle avait des ennuis, de l’argent la tirerait de ce mauvais pas et je finirais par céder. De préférence avant qu’elle ne me lâche la bombe ultime : « Je suis ta mère, enfin, tu ne dois pas l’oublier ! »
– Tu ne décroches pas ?
Je sursautai en réalisant que j’étais restée plantée devant la table, la main à quelques centimètres de mon téléphone, qui vibra une dernière fois. Je me tins immobile jusqu’à la vibration indiquant un message sur mon répondeur.
– Ma mère, dis-je d’une voix si faible que je craignis un instant qu’Henri ne m’ait pas entendue.
– Ne touche à rien, j’appelle les renforts !
Je devrais faire quelque chose. Écouter son message, par exemple. Je tendis la main, me figeant en entendant Henri répéter son injonction.
– Tu peux être là dans combien de temps ?
Mais à qui parlait-elle, bon sang ?
En me retournant, je la vis pendue au téléphone, écoutant visiblement la réponse de son interlocuteur.
– Très bien !
Elle raccrocha et se retourna vers moi.
– Alexie arrive !
Pourquoi ? Et comment d’un simple refus de décrocher mon portable, Henri en avait déduit que j’avais besoin de ma meilleure amie ?
Ma main, toujours suspendue dans les airs, tremblait à présent. Mon Dieu, dans quel état je me retrouvais… Et ma respiration qui se faisait de plus en plus laborieuse.
– Viens t’asseoir !
Tout en veillant à ne pas me toucher, Henri tenta de me relaxer en prenant la parole et en me faisant inspirer profondément… Et je sentis le calme revenir. Le calme avant la tempête, puisque je serais bien obligée d’écouter le message de ma mère. Et les conséquences seraient encore une fois catastrophiques, à coup sûr.
À chaque rencontre avec ma mère, mes phobies revenaient, et avec plus de force. Leurs raisons profondes me sautaient aux yeux et ensuite, il était extrêmement difficile de me relever…
– Pitié, ne pleure pas, Léna ! me supplia Henri. Sinon, je ne vais pas pouvoir me retenir et je vais te prendre dans mes bras, ce qui n’arrangera rien !
J’esquissai un sourire, me concentrant sur ma respiration et m’interrogeant sur la suite des événements. Alexie savait que je n’entretenais pas de bonnes relations avec ma mère. Elle était suffisamment intelligente pour se douter que mes problèmes avaient un lien avec cela. Seulement, je n’avais jamais eu le courage de lui en parler ni de tout lui expliquer… Celui qui en savait le plus, finalement, c’était Marc. Bizarrement, je n’avais pas été gênée de me confier à lui, alors pourquoi cette gêne avec Alexie ?
– Salut, meilleure amie de moi !
Je levai les yeux et tombai justement sur Alexie. Elle s’assit sur la table basse en face de moi. Elle avait accouru juste après le coup de fil d’Henri. Elle était toujours là après mes crises, pour mes échecs…
– Salut, répondis-je d’une voix plutôt rauque.
– Je vais vous laisser, dit Henri en allant vers sa chambre.
– Non, reste !
Pourquoi lui avais-je demandé de rester ? Après tout, je ne la connaissais que très peu. Mais elle avait su comment me faire retrouver mon calme. Elle avait su que j’avais besoin d’Alexie. Et, à présent, elle savait aussi que j’aurais du mal me confier devant elle.
Pourtant, je devais le faire. Parce que si je vivais ici, ce ne serait pas le dernier appel de ma mère. Cette dernière pouvait même débarquer à l’improviste. Henri devait connaître les casseroles que je traînais derrière moi.
– Ma mère…, dis-je tout simplement.
Toutes les deux hochèrent la tête, attendant que je leur en dise plus. Mais par où commencer, et jusqu’où aller ?
– Je n’ai pas été une enfant désirée…
Enfin si, mais pas pour une raison sentimentale.
– Ma mère me l’a toujours dit et fait sentir, continuai-je en sentant des frissons me parcourir le corps.
Il était si étrange de me confier après toutes ces années. J’avais là une nouvelle preuve de mes progrès : je pouvais parler de mon enfance sans craindre d’être jugée, ou d’être prise pour une affabulatrice.
– Petite, je ne me souviens pas avoir eu de câlins, d’embrassades… Nos relations étaient si froides que…
La boule qui venait de se loger dans ma gorge m’empêcha de continuer. J’inspirai et expirai plusieurs fois avant de reprendre :
– Nous ne parlions pas. En gros, je la dérangeais et elle ne se privait pas pour me le dire.
– D’où tes phobies, souffla Henri, qui se tordait les mains.
– Une mère n’est-elle pas censée apprendre à sa fille des choses comme vivre avec les autres, communiquer, interagir…
Ma voix se brisa. J’étais lamentable. Je mettais sur le dos de ma mère tous mes échecs. Et si les filles me reprochaient de me cacher derrière de fausses excuses ?
– Si, intervint Alexie.
Alors, j’avais raison ? J’avais raison de croire que tous mes problèmes venaient de cette enfance froide et silencieuse ?
– Et que veut-elle, là ? s’enquit-elle.
– Chaque fois, elle a besoin d’argent.
– Ne me dis pas que tu lui en donnes ! s’écria Henri en se levant brusquement.
– Il est plus facile d’accepter que de résister.
– Laisse-moi deviner, elle te fait culpabiliser ?
Alexie leva la main pour faire taire Henri. Oui, j’étais faible, et alors ? Même si ma relation avec ma mère n’était pas saine, même si j’étais le dindon de la farce, je ne pouvais pas ignorer ses problèmes… Je ne pouvais pas tuer l’espoir d’entretenir un jour avec elle une relation comme celle qui unissait Martine et Henri, par exemple.
– Et si on écoutait ce qu’elle dit ? proposa ma meilleure amie. Ensuite, on en discutera et on t’épaulera au mieux.
J’acquiesçai en prenant mon téléphone des mains d’Henri. Le haut-parleur en marche, j’entendis bientôt la voix de ma mère :
« Bonjour Léna, je suis en bas de chez toi, mais visiblement tu n’y es pas. »
Et pour cause, cela faisait maintenant trois semaines que j’étais revenue de Marseille avec mes dernières valises. Mireille avait même dû remplacer mon nom sur l’Interphone, puisque, comme prévu, elle avait rapidement trouvé quelqu’un pour me remplacer.
Je fermai les yeux pour me concentrer sur la suite et, surtout, sur ma respiration.
« Je me disais que ça te ferait plaisir de passer quelques jours avec ta pauvre mère. »
Des ennuis. Elle avait des ennuis et, comme d’habitude, elle était venue me voir… Parce que j’avais un revenu fixe et un appartement… Et qu’elle savait éveiller en moi assez de culpabilité pour que je cède, pour que je lui donne de l’argent. Suffisamment pour qu’elle s’en aille vite. Parce que c’était bien là chaque fois ma seule consolation : son départ.
« Il n’y a plus ton nom sur les boîtes aux lettres, tu ne serais pas partie sans me mettre au courant, tout de même ! »
Pourquoi lui aurais-je dit que ma vie prenait un nouvel élan ? Que j’allais de mieux en mieux, loin d’elle, de mes souvenirs ?
« Ma valise et moi attendons ton coup de téléphone. »
J’entendis Alexie grogner quelque chose sans saisir quoi.
« À tout de suite ! Fin de vos messages. Pour… »
– Quel toupet ! s’exclama Henri.
– À l’entendre, vous êtes des amies de toujours, dit Alexie en plantant son regard dans le mien.
Voilà, elle ne me croyait pas. Elle allait prendre sa défense, me demander de considérer les choses de son point de vue… Un de mes anciens psychanalystes avait tenté de me convaincre que ce que je vivais à la maison était « normal ». Qu’il ne tenait qu’à moi de me faire à cette idée et d’apprécier mon existence.
– Je…
Ne trouvant pas les mots devant cette trahison de ma meilleure amie, je m’apprêtais à me lever, histoire de mettre de la distance entre moi et les mots qu’elle n’allait pas tarder à prononcer.
– Ne bouge pas ! lâcha Henri, qui paraissait au comble de l’agacement. Maintenant, tu nous dis ce que tu as l’intention de faire ?
Mes intentions ? Je n’y avais pas réfléchi. L’appeler ? L’ignorer ?
– Question plus facile : est-ce que tu as envie de lui parler ? intervint Alexie.
– Non !
Ma réponse avait fusé sans que j’aie eu besoin de réfléchir. Mais je ne pouvais pas espérer en rester là avec ma mère. Elle ne se découragerait pas et… Et quoi ? Elle aurait du mal à me retrouver. Sauf si Mireille lui disait où chercher.
– Tu as conscience qu’un jour tu devras lui faire face ? me demanda Henri en s’asseyant à mes côtés.
Lui faire face. Comment pourrais-je ? Je vis sa main s’approcher dangereusement de la mienne sans être capable de faire le moindre mouvement de recul. J’étais exténuée et je commençais déjà à angoisser pour les prochains jours.
– Et tu te rends bien compte qu’on sera là pour toi ? ajouta Henri, avec un petit sourire.
– Oui, je m’en rends compte, murmurai-je.
– Si tu as besoin, insista Alexie, on est là.
Je hochai la tête, émue d’entendre tout cela. J’aurais dû lui en parler bien avant. Elle m’aurait aidée à me soustraire à l’influence de ma mère. J’allais être libérée de l’emprise que cette femme exerçait sur moi. Oui, j’allais m’en sortir !
   
Deux jours plus tard, j’y croyais encore. Jusqu’à la vibration de mon téléphone, jusqu’à l’apparition du diable sur l’écran de mon téléphone, image qu’Alexie avait attribuée au numéro de ma mère.
« Alors comme ça, tu es partie à Paris ? C’est toujours agréable de l’apprendre de la bouche d’un inconnu ! »
Ma respiration se bloqua dans ma gorge, j’étais sur le point d’étouffer. Tournant en rond dans l’appartement à la recherche d’un peu d’air, je me rappelai que ma colocataire dormait dans sa chambre. Ne pas la réveiller, surtout à cause de ma mère…
J’enfilai mon manteau tout en me glissant dans mes baskets : il fallait que je sorte. Je pris mes clés, veillant à ne pas claquer la porte derrière moi. Où aller ? Que faire ? L’appeler ? L’ignorer ?
– Léna ?
Je me retournai et tombai sur Sébastien. Il semblait inquiet. Pourquoi ? Qu’est-ce qui… Moi. Je devais l’effrayer !
Me toucher. Il me toucha. Et je plongeai un peu plus dans mon mal-être. Je me sentis tomber sur le sol sans pouvoir rien y faire. Rester debout sur mes jambes était au-dessus de mes forces.
– Hey, Léna ! m’interpella-t-il, accroupi à mes côtés.
Sa main sur ma joue. Il me touchait, encore et toujours. Je devais lui dire d’arrêter. Que cela n’arrangeait rien. Mais rien. Pas moyen de sortir le moindre son, autre que cet horrible sifflement. Une crise de panique. Je faisais une crise de panique sur le palier et le pire était à venir, je le sentais. Je le vis se lever. Où allait-il ?
– Léna ! Léna, ouvre les yeux !
Henri. Il était allé chercher Henri.
J’obéis à ma colocataire et plongeai mon regard dans le sien. Tant de douceur, de gentillesse. Je n’étais pas seule. Je n’étais plus seule. Comment avais-je pu oublier cela ? Elle savait et elle m’avait promis d’être là si j’avais besoin d’elle.
– Pardon, réussis-je à articuler, une fois ma respiration normale revenue.
– Concentre-toi sur une image calme…
Je hochai la tête et imaginai une plage. J’entendais les vagues… Et au fur et à mesure, je me sentais reprendre mes esprits. Mon dos contre le sol, la lumière crue du plafond… Une fois suffisamment sûre de moi, je me redressai et trouvai Henri tripotant mon portable.
– J’ai écouté le message, me dit-elle. Tu aurais dû me réveiller.
– Je ne pensais pas…
– Va falloir que tu te fasses à l’idée que tu n’es plus seule ! m’interrompit-elle.
Oui, j’allais devoir me faire à cette idée.
***
Quand la mi-novembre arriva, j’avais enfin compris que je pouvais me reposer sur mes deux amies. Je n’étais plus seule et je le vivais très bien. Le seul point noir, c’était l’absence de Basil. Comme j’avais fait plusieurs crises, j’avais demandé à limiter les rencontres avec le petit. Je ne tenais pas à le traumatiser en risquant qu’il assiste à l’une d’elles.
Mais il me manquait. Et, d’après Henri, c’était partagé.
– Il n’arrête pas de te réclamer !
– Mais, si je fais une crise ? Il suffirait que ma mère appelle…
– Tu n’as qu’à t’éloigner de ton portable quand le petit est avec toi, répondit-elle avec un léger sourire.
– Il vient ce soir, c’est ça ?
Elle me le confirma d’un geste de la tête avant de se presser vers sa chambre pour récupérer de sa nuit à la clinique. Elle venait de me mettre devant le fait accompli, mais c’était plutôt une bonne chose. Depuis le retour de ma mère dans ma vie, j’avais stagné, préférant m’isoler que de continuer à faire des progrès et à côtoyer la famille de ma colocataire. Même Alexie ne m’avait que très peu vue.
Je m’immergeai totalement dans mon travail pour le reste de la journée, réalisant les volontés de mes clients, sans que mon esprit n’occulte tout à fait la visite du soir.
– Bonsoir, Léna !
Je sursautai en me rendant compte que la journée était terminée, qu’Henri venait de rentrer avec son neveu, et que celui-ci me souriait, visiblement très heureux de me voir.
– Basil !
– J’ai apporté un de mes jeux pour jouer avec toi !
Pour la première fois depuis des semaines, il avait fait ses devoirs à l’avance.
– Comme ça, on pourra jouer plus longtemps !
J’éteignis mon portable et le rangeai loin de moi. Je ne me sentais pas encore la force d’ignorer l’appel et les messages de ma mère. Et rien ne devait gâcher ce moment.
Et le reste de la soirée se déroula comme nous en avions l’habitude auparavant, avec des sourires et des rires. Sa veine insolente, ses réparties taquines. Tout cela m’avait tant manqué ! Ce gamin était un soleil dans mon quotidien, j’avais presque fini par oublier le bien qu’il m’apportait.
Henri finit par partir travailler, nous souhaitant une bonne soirée. Soirée qui fut vite interrompue par la sonnette de la porte.
– Papa !
Sans surprise, Marc était venu chercher son fils à 19 heures. Il se montrait toujours aussi froid et impassible, et je me sentis brusquement intimidée par sa présence.
– J’aurais besoin de parler avec Léna, fiston, déclara-t-il. Tu nous laisserais quelques minutes ?
– Tu vas lui demander ?
Marc acquiesça, me rendant perplexe.
Une fois tous les deux dans la cuisine, il referma la porte derrière nous, faisant naître en moi un sentiment de panique. Je n’étais pas assez forte à ce moment-là pour une de nos conversations animées. J’étais comme une somnambule sur un fil qui menaçait de céder à tout moment.
– Henri m’a dit que tu n’étais pas au mieux ces derniers temps…
Je grimaçai. Son entrée en matière manquait sacrément de délicatesse !
– Ma mère…
Il ferma les yeux avec un signe de tête qui me fit penser qu’il comprenait. Quand il posa de nouveau son regard sur moi, j’y vis une douceur qui disparut trop vite pour que j’en sois certaine.
– J’évite ses messages… Pour éviter les crises, conclus-je.
– Bien !
Bizarrement, son calme m’apaisa et j’en vins à lui demander ce qu’il devait me dire.
– Basil était très déçu de ne pas te voir ces derniers temps, m’expliqua-t-il. Je lui ai dit que tu avais beaucoup de travail…
– C’est gentil.
– De ?
– De ne pas lui avoir dit que…
Je m’interrompis. Qu’il était dur de mettre des mots sur ce que je vivais actuellement ! Sur cette fierté face à mes progrès qui coexistait avec cette honte de me laisser déstabiliser par de simples messages de la femme qui aurait dû m’être la plus proche. Alors lui dire que je faisais une crise par jour, voire plus… Que j’avais peur de faire une crise devant lui… C’était au-dessus de mes forces.
– Il aurait compris, tu sais.
Je le savais, mais je n’aurais plus été capable de regarder Basil en face.
– Le mercredi après-midi, il va au centre aéré…
– Et ?
– Il a des problèmes avec une éducatrice.
– Des problèmes ?
Le sourire qui naquit sur ses lèvres me confirma que ce « problème » n’en était pas réellement un. Il devait s’agir là encore d’une femme célibataire – ou non – qui tentait vainement d’attirer l’attention de Marc.
– Toujours est-il qu’il ne veut plus y aller. Et il aimerait savoir s’il peut passer l’après-midi ici, avec toi.
– Promis, je ne ferais pas de bruit ! entendis-je derrière moi.
– On dirait que nous avons un petit espion ! s’amusa Marc en ouvrant la porte sur son fils.
Basil apparut ainsi sur le pas de la porte, un sourire tordu indiquant qu’il n’était pas tout à fait à l’aise avec la situation.
– Tu veux bien ? reprit-il sans attendre.
– Je devrais travailler, dis-je. C’est dur pour moi…
– Je ferai mes devoirs ! Ou je regarderai la télévision !
Avant le retour en fanfare de ma mère dans ma vie, j’aurais dit oui sans hésitation, j’aurais même sauté sur place… Mais là, tout se bousculait dans ma tête. La peur, la joie, l’appréhension et l’envie… Comment pouvais-je éprouver tant de choses à la fois ?
– D’accord ! lâchai-je.
– Cool !
Je vis le Petit Lutin faire des bonds de joie et courir vers moi. Par chance, il freina juste avant, évitant le moment dérangeant du contact entre nous.
– Tu m’apprendras à faire des crêpes ?
– Basil ! répliqua Marc. Léna vient de te dire qu’elle devrait travailler !
– Je verrai pour m’organiser, intervins-je.
Émue, je les contemplai tous les deux. Ma rechute ne serait pas comme les autres : je ne retomberai pas, je ne redeviendrai pas cette ombre qui avait peur de vivre. Parce que je n’étais plus seule, et que ce petit bout d’homme me forçait à aller de l’avant.



Chapitre 15
– On peut y aller ?
Je regardai Basil avec une certaine appréhension. La semaine dernière, il m’avait demandé de l’emmener prochainement dans un magasin afin d’acheter un cadeau d’anniversaire pour Martine. J’avais accepté. Puis, une fois seule, après l’heure du coucher du petit, j’avais envoyé un texto à Marc, pour lui parler de la requête de son fils.
Je vous rembourserai.


Pas vraiment la réponse que j’attendais… J’espérais surtout que Marc prenne la direction des opérations et qu’il s’occupe de l’achat pendant le week-end. En gros, qu’il me libère de cette obligation.
Nous étions donc le mercredi juste avant les vacances de fin d’année et nous avions pour mission de trouver un cadeau pour sa grand-mère paternelle. Elle avait invité le vendredi soir suivant toute sa petite famille à dîner pour souffler avec elle ses bougies.
Notre déjeuner était à peine terminé que Basil sautait sur ses pieds, prêt à aller trouver le Saint-Graal…
– Tu ne veux pas attendre que ta tante se réveille pour qu’elle nous accompagne ? tentai-je.
– On va lui laisser un mot pour qu’elle vienne nous rejoindre !
Satisfait de son idée, le garçon sortit du papier et un crayon de son cartable et plongea dans ses pensées. Finalement, j’avais réussi à gagner du temps…
– Tiens, écris-lui, toi ! m’ordonna-t-il en me tendant son stylo.
Je le regardai fixement un instant pour qu’il comprenne qu’il manquait l’expression magique « s’il te plaît ». Bon, comment gagner du temps, à présent ? Je savais très bien quoi écrire sur ce mot… Je n’avais aucune raison de retarder plus le départ. Alors je m’exécutai et mis mes chaussures, sous le babillage heureux du Petit Lutin.
– La dernière fois que je suis allé chez mamie, j’ai vu que son vase était cassé. Tu crois que c’est une bonne idée ?
Un vase ? Oui, ça me semblait une chouette idée. Malheureusement, je n’étais jamais allée chez Martine, et mes conseils concernant la forme, la couleur ou encore la hauteur dudit vase ne seraient pas des plus pertinents.
Puisant dans mes dernières forces, je trouvai le courage d’ouvrir la porte et de sortir de l’appartement. Mon cerveau, pour sa part, demeurait vide. Aucun magasin, aucun quartier ne me venait à l’esprit. Je n’étais pas suffisamment sortie pour savoir où aller pour trouver ce que le petit désirait.
– Bonjour, tous les deux !
– Sébastien ! m’écriai-je en voyant notre voisin entrer chez lui.
Je lui souris gauchement, me rappelant la conversation qui avait suivi ma crise sur le palier. Il avait attendu quelques jours avant de venir me demander de mes nouvelles. Le moment avait été gênant, voire humiliant. Pourtant, il n’avait eu aucun geste de recul et ne m’avait pas jugée. Il avait même continué à me saluer et à me parler. Je savais que je pouvais aussi compter sur lui, dorénavant. Et que, malgré mon embarras en sa présence, il faisait partie de mes amis.
– Peut-être que tu pourrais nous aider ! m’empressai-je de dire au voisin. Sais-tu où Basil pourrait acheter un vase pour sa grand-mère ?
– En sortant de l’immeuble à droite, deuxième à gauche. Il y a un magasin qui devrait en vendre.
– Merci, dit le petit avant de se retourner vers moi, on y va ?
– Oui.
– Courage !
J’adressai un petit signe de tête à mon voisin, qui s’amusait de ma future torture. Mais grâce à lui, et avec un peu de chance, l’épreuve serait rapidement terminée.
Dans la rue, je laissais Basil indiquer le chemin, veillant à ce qu’il ne se trompe pas pour que cette promenade se finisse vite. Quel dommage que ma proposition de commander l’objet sur Internet ne l’ait pas attiré plus que ça !
Une heure plus tard, nous ressortions avec un vase passe-partout. Et un immense soulagement de ma part. Je longeai les murs tout en parlant au Petit Lutin, qui s’extasiait sur son cadeau. Persuadé de faire très plaisir à sa grand-mère, il souriait comme un bienheureux. Nul doute que cette sortie et le fait de partager ce moment avec moi lui avaient beaucoup plu.
Tout en ôtant nos chaussures, il me demanda ce que je faisais pour les fêtes de fin d’année.
– Je les passerai ici, répondis-je tranquillement.
– Toute seule ?
Je hochai la tête et lui proposai de lire un peu avant le goûter afin que je puisse vérifier mes mails. J’allumai mon ordinateur et me plongeai dans mes dossiers. À 17 heures, Basil me sortit de mes pensées pour prendre son goûter et jouer aux cartes. Henri lisait sur le canapé, mais je n’avais aucun souvenir de son arrivée dans le salon.
– Bien dormi ? lui demandai-je alors qu’elle s’installait face à moi pour prendre un gâteau.
– Oui. Basil m’a dit que vous aviez trouvé le cadeau pour ma mère ?
J’acquiesçai, détectant dans ses mots une pointe de fierté. Elle était certainement heureuse que j’aie trouvé le courage d’affronter une de mes pires craintes.
– On joue ? demanda son neveu les yeux implorant.
Marc nous trouva tous les trois en pleine partie d’Uno autour de la table. Henri ne cessait de râler de sa malchance. Le Lutin, quant à lui, sautillait quasiment sur sa chaise tandis que, moi, je souriais de la scène que j’avais sous les yeux.
– Tu fais une partie avec nous, papa ?
Refusant de s’attarder plus longuement, Marc s’attira les soupirs et la déception de son fils, qui partit ranger ses affaires en traînant des pieds. Mais il récolta aussi la gratitude de sa sœur, qui avait tout juste le temps de se préparer pour aller à la clinique.
– Est-ce que Léna pourra venir passer Noël avec nous chez mamie ? reprit soudain Basil.
Tous se tournèrent vers moi, dans l’attente de ma réaction. J’ouvris la bouche, sans savoir quoi dire. Henri m’avait déjà dit que je serais la bienvenue au repas chez sa mère, mais j’avais refusé l’invitation. La dernière chose dont j’avais envie, c’était m’imposer à leur réunion de famille.
– Tu n’as rien de prévu ? s’enquit Marc.
– Certainement pas de dîner avec ma mère, répliquai-je un brin trop sèchement. Pardon.
Je me tordis les doigts, brusquement submergée par la gêne et ce terrible sentiment de n’appartenir à aucun groupe, à aucune famille… Ma solitude, d’ordinaire si rassurante, m’effrayait pour la première fois.
– Je suis sûre que notre mère sera ravie que tu te joignes à nous, déclara Marc.
Je levai les yeux vers lui.
– J’ai déjà proposé à Léna de se joindre à nous, mais elle a refusé, intervint Henri en enfilant son manteau pour partir travailler.
– C’est parce que tu n’as pas encore compris qu’il ne faut pas lui laisser le choix ! répliqua son frère. Je téléphone à maman pour lui dire de rajouter une assiette.
Je pouffai devant son ton catégorique. En temps normal, je me serais rebellée, mais là je n’en avais ni le courage, ni l’envie.
   
Et voilà comment, quelques jours plus tard, je me retrouvais avec Henri devant la porte de chez Martine. Alexie était descendue dans le Sud pour passer les fêtes avec ses parents, me laissant ainsi seule avec les Cardon. Elle devait revenir pour le Nouvel An afin que nous fassions un grand repas, la fratrie Cardon, elle et moi.
– Prépare-toi à trop manger, me souffla ma colocataire avant que sa mère ne nous ouvre.
– Bonjour les filles, entrez !
Marc, Lucas et Basil étaient déjà arrivés, les deux premiers discutant pendant que le plus jeune regardait un dessin animé. Qu’il était agréable de passer les fêtes avec une famille ! Je les observais, légèrement en retrait avant d’être prise à partie par Lucas :
– Léna, pourrais-tu dire à mon cher frère que l’OM va remporter la coupe, cette année ?
– Tout ce que je peux dire, c’est que ce ne sera pas le PSG !
M’attirant un regard noir feint de Marc, je pris le verre qu’Henri me tendait et attendis que tout le monde ait le sien. Toast, conversation, tout s’enchaînait naturellement et, bientôt, il fut très aisé pour moi d’oublier les Noëls mornes que j’avais passés avec ma mère.
– Il y a un sac qui vibre ! cria Martine de l’entrée. C’est le tien, Léna, je crois !
Je me pressai pour décrocher, tout en me demandant quel client pouvait avoir le culot de m’appeler un 24 décembre au soir. Seulement, l’image du diable m’indiqua que dans les personnes indésirables ce soir, j’avais oublié la pire : ma mère.
– Respire !
Je sursautai, surprise de retrouver Marc si proche. Il était penché sur mon téléphone, et je ne pouvais pas lui cacher l’identité de l’appelant.
– Donne !
Déglutissant, je lui tendis mon portable et le regardai prendre l’appel.
– Non, ce n’est pas elle.
En une toute petite phrase, je retrouvai Sexy Boss. Celui que j’avais rencontré chez Lucas et qui ne laissait transparaître aucune chaleur humaine.
– Il est hors de question que je vous la passe.
Est-ce que je souhaitais vraiment que ce soit Marc qui règle ce problème ? Ne devrais-je pas être en train de lui arracher l’appareil pour répliquer à ma mère que je ne voulais plus avoir affaire à elle ? Je me sentais si faible dès qu’il était question d’elle.
– Oh ! Et ce n’est pas la peine d’insister, je garde son téléphone.
Et il raccrocha.
– Joyeux Noël, Léna.
Il mit mon portable dans sa poche avant de rejoindre sa mère dans la cuisine.
   
Peu avant le dessert, Henri disparut avec Basil pour permettre aux autres de disposer les cadeaux au pied du sapin. J’avais commandé sur Internet des bibelots, des gadgets qui avaient tous récolté l’approbation de ma colocataire. Je ne voulais pas faire de faux pas. Quoique, avec mon cadeau pour Marc…
– Un livre sur les bienfaits du poisson ! râla-t-il en ouvrant son paquet. Inutile de me dire de qui ça vient…
De mon côté, je n’avais reçu qu’un présent, dont je repoussai l’ouverture pour observer les autres, les regards qu’ils se lançaient, les remerciements… J’avais l’impression d’être une voyeuse, mais j’étais si heureuse de pouvoir être témoin de ce moment familial.
– Tu n’ouvres pas ? me demanda Basil dont les yeux fatigués fixaient le cadeau toujours empaqueté sur mes genoux.
– Si, répondis-je, gênée d’avoir désormais toute l’attention des Cardon. Une sacoche d’ordinateur ! m’exclamai-je.
– La tienne part en petits morceaux ! fit remarquer Henri.
Je les remerciai tous, m’en voulant de ne pas pouvoir les serrer dans mes bras. Et ce sentiment n’allait pas tarder à réapparaître…
***
Penchée sur mon clavier, je pianotai avec une certaine nervosité. Dans moins d’une demi-heure, je devais aller chercher Basil à l’école pour aller manger dans un fast-food. Comment en étais-je arrivée là ?
Gdpa-clic : Bonjour, mademoiselle !
Xena : Hey, comment vas-tu ?
Gdpa-clic : Bien, Marie aussi. Ça fait longtemps, dis-moi !
Xena : Les fêtes ont été chargées.
Gdpa-clic : Tu ne les as pas passées seule ?
Xena : Non, dans la famille de ma colocataire ! Et là, je dois aller au fast-food parce que j’ai perdu aux cartes contre le petit.


Tout ça parce que je me sentais en veine, en cette nouvelle année ! Et que je n’avais plus de cure-dents. Quelle idée d’apprendre à jouer au poker à un gamin qui a une chance écœurante !
Gdpa-clic : C’est bien, il te force à repousser tes limites.
Xena : Oui. Mais j’angoisse.


Voilà, tout était dit. Depuis Noël, ma mère ne m’appelait plus. Rien. Elle avait obéi à Marc, bizarrement. Par conséquent, je n’avais pas fait d’autres crises, et je me surprenais même à avoir des pensées positives.
Adieu ma peur de la rechute, bonjour espoir !
Je discutai encore un peu avec mon ami virtuel avant de remarquer qu’il était largement temps pour moi de partir.
Xena : Je vais devoir y aller…
Gdpa-clic : J’ai confiance en toi.


Comment quelqu’un qui ne m’avait jamais rencontrée pouvait avoir confiance en moi, alors que personnellement, et malgré mes progrès au quotidien, je doutais sérieusement ? Cette sensation d’être épaulée était agréable et presque euphorisante. Quel dommage que tout cela ne soit occulté par l’appréhension que je ressentais à l’idée de me retrouver dans un restaurant grouillant de monde et d’enfants !
– Pense à autre chose, morue, m’admonestai-je.
– Tu m’as parlé ?
Surprise, je portais une main à mon cœur et me retournai vers Henri qui paraissait fière de son effet.
– Tu cherches à me tuer ?
– Je voulais juste savoir qui tu traitais de morue ! se défendit-elle.
Je grimaçai, sans prendre la peine de répondre. Je ne voulais pas ajouter « schizophrène » à tous les défauts qu’elle avait pu déceler chez moi.
– Tu vas te promener ? me demanda-t-elle. Ah non, j’oubliais, le restau en tête à tête avec mon neveu d’amour !
– Tu veux te joindre à nous ? lui proposai-je, pleine d’espoir.
Elle secoua la tête, prétextant ne pas avoir été invitée par la demi-portion… Je l’aurais bien suppliée, mais il ne me restait plus suffisamment de temps pour ça. Je pris donc mon manteau et filai à l’école.
En chemin, je me répétai comme un mantra qu’il ne pourrait rien m’arriver, que je savais gérer la foule et que je ne savais pas me mentir à moi-même. Voyant que Basil ne sortait pas en même temps que ses camarades, je sus que sa maîtresse tentait une nouvelle fois sa chance. Voilà une parfaite occasion de déverser mon trop-plein de nervosité !
Dans le hall de l’école, je retrouvai le Lutin à côté de celle que je reconnaissais dorénavant comme son institutrice. Pas de doute possible sur la suite des événements…
– J’aimerais voir M. Cardon, me dit-elle.
Pas un bonjour, rien. Ravie d’avoir là une occasion de rendre service à Marc, j’inspirai profondément pour tenter de ne pas perdre mon sang-froid et passer pour une hystérique.
– Pour ? lui dis-je en tâchant de garder mon calme.
– Ce que j’ai à dire à M. Cardon ne concerne que lui.
Je me retins de lever les yeux au ciel. En contenant mon agacement, je me penchai vers le petit bonhomme, qui suivait la conversation avec un sourire.
– Basil, tu peux aller attendre un peu plus loin ?
Il s’éloigna de quelques pas, obéissant, l’oreille aux aguets.
– Il est hors de question que je dise à son père de venir vous voir, juste pour que vous tentiez de le séduire ! déclarai-je avant même qu’elle n’ouvre la bouche. Laissez-moi vous dire tout de suite que vous n’avez aucune chance.
– Qui êtes-vous pour…, s’étrangla-t-elle avant de reprendre un ton plus bas. Il serait inconvenant de ma part de chercher à voir M. Cardon pour d’autres raisons que le bien-être de Basil !
– Je vois qu’on est sur la même longueur d’onde, grognai-je. Qu’est-ce que vous vouliez lui dire, alors ?
Bafouillant, l’institutrice préféra me congédier que de persister dans cette voie. Satisfaite d’avoir évité à Marc un énième rendez-vous stérile avec cette femme, je rejoignis Basil pour que mon calvaire commence.
   
Deux rues plus loin, nous retrouvâmes deux copains du garçon, qui se rendaient au même fast-food. Les enfants discutèrent ensemble, me laissant seule avec les mamans, lesquelles me dévisageaient avec une curiosité non dissimulée.
– Alors comme ça, vous vous occupez de Basil ? commença l’une d’elles.
J’acquiesçai tout en cherchant à deviner le statut marital des deux femmes devant moi. Avec de la malchance, elles étaient célibataires et en quête de… Marc. Cela ne fit plus aucun doute après que la conversation fut revenue par trois fois sur lui en moins de cinq minutes.
– Nous avons plusieurs fois invité le papa de Basil à se joindre à nous…
– Les garçons s’entendent si bien ! intervint la seconde, certainement pour justifier l’invitation. Mais il n’a jamais le temps !
– Non, il est très occupé, glissai-je avec un sourire forcé.
Si elles n’avaient pas compris que je savais très bien où elles voulaient en venir, ces deux-là pouvaient être cataloguées comme « décérébrées ». Finalement, mes lacunes en vie sociale furent une bonne chose puisque je parvins à ne rien dévoiler de la vie de Marc, et encore moins de notre « lien ». Cela ne manqua pas de les frustrer, sans les décourager malheureusement.
Avec l’aide de Basil, je passai un moment somme toute agréable entre les deux commères. En rentrant plus tard, cet après-midi-là, à l’appartement, je pris conscience de l’ampleur de tout ce que j’avais accompli ce jour-là. Ce petit gars allait réussir là où des médecins avaient échoué ! Il fallait aussi que je progresse par moi-même. Sans aide extérieure. Mais les résultats étaient là.
Une fois de nouveau seule – Basil était rentré chez son père et Henri partie au travail –, je mangeai devant une émission de télévision. La table débarrassée, j’étalai dossiers et ordinateur pour travailler un peu avant d’aller me coucher. J’ouvrais un nouvel onglet internet lorsque mon portable vibra à côté de moi : Marc Cardon.
– Allô ?
– Je ne te dérange pas ?
La gorge nouée, je secouai la tête avant de me rappeler qu’il ne pouvait pas me voir.
– Non, je viens juste de finir de manger.
– Tu allais donc te mettre au travail, en conclut-il.
Mince, étais-je donc si transparente, si prévisible ?
– Basil m’a dit que tu n’as pas travaillé de l’après-midi…, précisa-t-il.
Je laissai échapper une petite exclamation, toujours sous le coup de la surprise de ce coup de téléphone.
– Il m’a aussi raconté d’autres choses…
Je fronçai les sourcils, sentant que son suspens à deux centimes commençait à avoir raison de ma patience.
– Il paraîtrait que tu as parlé avec sa maîtresse, par exemple.
– Elle voulait un rendez-vous avec toi…
– Merci.
Rougissante devant sa voix devenue étrangement douce, je bafouillai :
– Tu as remis ma mère à sa place, je n’ai fait que te rendre la pareille.
– Et pour les virus, que dois-je faire pour « te rendre la pareille » ? demanda-t-il, amusé.
– Je trouverai !
Je riais intérieurement de cette conversation, tellement surréaliste par rapport à notre première rencontre. Ou de la suivante. Nous étions passés du stade d’ennemis à celui d’amis. Il nous avait fallu des mois, mais, à présent, je ne me voyais plus vivre à Paris sans le côtoyer.
– Après, il y a eu une histoire avec les mères de Kevin et Jonathan…
– Mais il te raconte tout !
– Bien sûr ! Il ne devrait pas ?
Je tentai de chercher une repartie amusante, mais rien ne me vint.
– En parlant de virus, de nouvelles attaques ?
– Oui, mais je pense que le responsable de l’informatique n’est pas étranger au problème, en fait…
   
Pratiquement une heure plus tard, je raccrochai, le sourire aux lèvres. Mon ordinateur s’était mis en veille, je ne le rallumai pas, profitant de mon état décontracté.
Ma nouvelle vie me plaisait.



Chapitre 16
Quand j’étais arrivée à Paris, au mois d’août dernier, avec l’envie de m’y installer, mes phobies contrôlaient encore mon quotidien. Je ne faisais mes courses que sur Internet. Mes plus longues conversations se faisaient au téléphone. Et je pouvais passer des jours sans voir quelqu’un.
Nous étions à présent au mois de février, j’étais en colocation avec une femme que je ne connaissais pas avant d’arriver à la capitale. Je gardais un garçonnet qui repoussait mes limites sans difficulté. Et tous les deux jours ou presque depuis ce fameux mercredi au fast-food, Marc me téléphonait.
Encore ce soir, j’avais eu droit à son coup de fil alors que le film débutait à l’écran.
– Je te dérange ?
Tous ses coups de téléphone commençaient de la même façon. Pensait-il réellement que je menais une vie tellement remplie que je pouvais ne pas avoir le temps de lui parler ? Il était vrai que, par cette simple question, il me permettait de mettre rapidement fin à l’appel, mais j’étais si heureuse de discuter avec quelqu’un autre qu’Alexie ou Henri. Et avec lui.
– Je m’apprêtais à dévorer du regard des tablettes de chocolat, dis-je en voyant l’acteur principal trouver déjà une bonne raison de se mettre torse nu.
– Dévorer du regard ? C’est quoi l’intérêt, avec des tablettes de chocolat ?
Je pouffai : il n’avait pas saisi qu’il n’était pas question de cacao…
– Si tu étais une femme, tu comprendrais !
– Ne me dis pas que tu es de celles qui ne pensent qu’aux régimes ! s’exclama-t-il. Franchement Léna, je doute que tu aies besoin de faire attention à ton poids !
Mes joues prirent une couleur rouge que je ne leur connaissais pas. À vrai dire, je supposais qu’elles étaient rouges, n’ayant pas de miroir sous la main pour le vérifier.
– Si tel est le cas, j’ai un livre très instructif sur les bienfaits du poisson dans notre alimentation…
– C’est plutôt le calendrier des dieux du stade qui conviendrait à ce genre de « régime ».
Je l’entendis bouger de l’autre côté de la ligne. A priori, il ne s’attendait pas à cette réponse ! Riant de sa déconvenue, je lui indiquai quelle chaîne je regardais.
– Je vais peut-être te laisser… baver…, dit-il alors. Mais comment il fait ça ?
Je me tournai vers l’écran pour voir le héros se battre avec une agilité déconcertante. La chorégraphie de la bagarre ressemblait étrangement à un ballet entre deux hommes costauds, à moitié nus et en sueur. J’observai l’image à encore quelques minutes avant de demander à Marc la raison de son appel.
– Basil aimerait aller au parc de loisirs…
– Au parc de loisirs ?
– Oui, une salle avec plein de jeux dedans : piscine à boules, toboggan… Tu vois le genre ?
– Je crois.
– Il aimerait inviter Kevin et Jonathan.
Je me redressai sur le canapé, cherchant où pourrait bien me mener cette conversation. Basil voulait fêter son anniversaire avec deux de ses copains dans un endroit qui paraissait idéal pour s’amuser, et alors ?
– Il aimerait que tu sois aussi de la partie.
Voilà où Marc voulait en venir. Encore un endroit bondé ! Encore trop de possibilités d’être touchée…
– Tu pourrais me dire pourquoi il tient tant à ce que j’aille dans des endroits infestés de monde ?
– Parce qu’il sait que tu en es capable.
Sa réponse était sortie sans réfléchir. Et en l’écoutant m’expliquer que les enfants suivaient plus leur instinct que les adultes, que Basil était très observateur et sensible, je sus qu’il pensait lui aussi que j’étais capable de passer un après-midi dans ce parc.
– Comment as-tu prévu de te défaire des mères ? m’enquis-je.
Dans son monologue, j’avais cru comprendre qu’il y avait une autre raison à ma venue : éloigner deux femmes à l’affût de la moindre opportunité pour se rapprocher de lui.
– Il se peut que je te demande ton aide…
– Mon Dieu ! m’écriai-je, faussement stupéfaite. Marc Cardon ose me demander de l’aide ?!
– Considère que c’est pour que j’oublie le surnom que tu m’as attribué !
Et voilà que je rougissais de nouveau !
– Tu attendais la meilleure occasion pour te servir de ce moyen de pression, n’est-ce pas ? dis-je, heureuse de l’entendre rire de l’autre côté de la ligne.
– J’ai failli m’étrangler quand Lucas me l’a dit !
– Je te rassure, ça ne se voyait pas.
L’image de Marc, derrière sa mère et son fils lors de notre première rencontre me revint à l’esprit. Il avait parfaitement réussi à dissimuler sa surprise, son agacement ou quoi que ce soit qu’il ait pu éprouver en apprenant que je l’avais surnommé Sexy Boss. Surnom que j’aurais eu bien du mal à lui dire en face tant il paraissait glacial ! Je n’en étais pas plus capable, à présent, sans savoir exactement pourquoi.
– Ça me fait penser ! Lucas m’a dit que tu descendais dans le Sud donner un cours dans ton ancienne école.
Je fermai les yeux en me remémorant ma conversation avec Alexie et celles qui avaient suivi. Elle avait réussi à me convaincre de faire face et de me confronter à mes mauvais souvenirs. Et qu’elle avait l’intention justement d’aller rendre visite à ses parents le week-end précédant mon cours. Alexie avait tellement eu peur que je me défile, qu’elle avait tenu à être présente lors de ma réponse à mon ancienne professeure et qu’elle avait pris les billets de train dès qu’ils furent mis en vente.
Je n’avais aucun moyen de faire marche arrière. Et pour le moment, je n’en ressentais pas le besoin.
– C’est bien que tu expliques aux petits jeunes ce qui les attend !
– Je ne suis pas vieille ! fis-je, outrée. Je te signale que tu as besoin de moi pour tenir deux sangsues à distance… Tu devrais peut-être revoir ta méthode de persuasion…
– Je demanderai à Basil de demander le service en question…
Oh, le traître ! Marc avait bien compris que je ne pouvais rien refuser à son fils ! Soudain, je repensai à la grand-mère, Bernadette. Quand Marc avait abordé le sujet avec son fils, le Petit Lutin n’avait pas voulu la rencontrer. Il avait été très calme durant quelques jours, trop pour quelqu’un qui le connaissait. Puis, mercredi dernier, il y avait fait une allusion très furtive…
– Est-ce que Bernadette sera là ? demandai-je.
– Elle devrait être là, elle aussi, répondit-il d’une voix lasse. J’ai pensé que ce serait bien qu’ils se rencontrent dans un endroit neutre. Qu’il soit avec ses amis…
– Je serais là, ajoutai-je pour lui assurer mon soutien.
– Léna, je n’ai pas dit ça pour que tu te sentes obligée de venir le soutenir…
– Je sais, l’interrompis-je. Mais c’est une raison de plus de venir jouer la garde du corps…
Je l’entendis soupirer. Était-il soulagé de savoir qu’il ne serait pas seul face à la mère de son ex ? Les deux mamans seraient la partie la plus facile à gérer, finalement, pendant le goûter ! Et j’en ferais mon affaire !
***
Jean, petit pull, j’avais choisi la parfaite tenue pour surveiller trois garçons surexcités sans risquer de dévoiler une partie intime de mon anatomie. J’avais aussi choisi des couleurs passe-partout afin que la grand-mère de Basil n’ait rien à me reprocher et donc rien à utiliser contre Marc pour récupérer la garde du petit. Mais bon, après tout, je n’étais là qu’en soutien moral.
Je regardai une dernière fois mon reflet tout en me rappelant du plan d’action pour éviter les sangsues. Le rendez-vous était fixé à 13 h 30. Nous avions prévu, avec Marc, que les mères seraient en retard ou qu’elles tarderaient à repartir pour pouvoir passer du temps avec lui. Du coup, dès que Kevin et Jonathan arriveraient, je devais envoyer un texto à Marc pour qu’il arrive en voiture, se mette en double file, histoire de ne pas avoir le temps de parler avec elles pendant que les garçons montent dans la voiture.
À l’issue du goûter au parc de loisirs, j’étais censée raccompagner les deux amis de Basil chez eux, tandis que les Cardon rentreraient tranquillement de leur côté. Tout avait été pensé pour que rien ne vienne contrecarrer nos plans.
Enfin, nous avions réfléchi à tout sauf à la place de parking qui se libéra juste devant les yeux des deux femmes et de leur progéniture au moment même où la voiture de Marc tournait au bout de la rue.
– Quelle chance ! s’exclama l’une en réajustant son écharpe, nous allons pouvoir discuter quelques minutes avant que vous ne partiez !
Parler… Le mot que j’avais le plus entendu dans leurs bouches depuis que Basil avait lancé l’invitation. Les deux mamans espéraient obtenir le numéro de Marc pour s’assurer que leur enfant serait en sécurité… Mais au lieu de ça, elles avaient hérité du mien. Et d’une photo de sorcière quand elles appelaient.
Elles avaient toutes les deux appelé le soir même où je le leur avais donné. Quelle déception, pour elles… Cela nous avait bien fait rire !
Comprenant certainement qu’il n’avait pas d’autre choix que de se garer et de subir les deux sangsues, je vis Marc me faire un clin d’œil avant de plaquer sur son visage une expression froide. Sexy Boss était de retour… Mais je préférai Sexy Dad. Je laissai échapper un petit rire qui attira aussitôt leur attention sur moi. Il haussa un sourcil, mais je lui fis signe de ne pas se préoccuper de moi : ses groupies l’attendaient.
– Bonjour, mesdames.
– Bonjour, vous pouvez m’appeler Karine ! dit la première en lui tendant la main.
– Bonjour, et moi Émeline !
Elles attendirent. Et elles pouvaient attendre longtemps avant qu’il ne se dégèle et ne les autorise à connaître son prénom ! Visiblement déstabilisées de ne pas en obtenir plus, elles échangèrent un regard qui ne fit qu’accroître mon amusement.
– Les garçons, si vous montiez ? dis-je en voyant Kevin et Jonathan faire des signes à Basil, resté à l’intérieur de la voiture.
– Nous vous redéposerons vos fils vers 17 heures, annonça Marc.
– Vous pourriez monter prendre un café, suggéra Émeline… Ou Karine.
Difficile de reconnaître la voix de celle qui venait de parler, tant elles roucoulaient à l’unisson devant le mâle. Marc leur adressa un vague signe de tête, qu’elles prirent pour un « oui », mais qui, à mes yeux, était plutôt un « compte dessus et bois de l’eau ».
Dans la voiture, je m’abstins de faire des commentaires, craignant les oreilles indiscrètes des enfants assis à l’arrière. Vu le sourire en coin du conducteur, il était évident qu’il était hors de question pour lui de « monter prendre un café » et qu’il se félicitait du malentendu qu’il venait de créer. Et je ne saurais l’en blâmer ! Mais j’avais dans l’idée que Marc cherchait surtout à éviter mon regard et refouler une crise de rire difficilement explicable à nos passagers.
– Nous y voilà ! dit-il une fois la voiture garée devant le parc de loisirs. On va choisir une table où Léna et moi allons rester tout l’après-midi pour que vous puissiez nous retrouver facilement. Pas question de se faire remarquer, donc vous suivez les règles !
Deux « oui, m’sieur » et un « oui, papa » parvinrent à nos oreilles avant que les portières ne soient ouvertes. Après le passage à la caisse, et notre installation à une table stratégique, les garçons disparurent en un temps record.
– Je sens que je ne vais pas faire de vieux os, ce soir ! grogna Marc en tendant le cou pour tenter de voir où étaient partis les petits.
– Pourquoi ? Tu as l’intention de tester toutes les attractions ? le taquinai-je en regardant les photos du dépliant du parc. Je ne suis pas sûre que tu aies le bon gabarit !
– Très drôle ! répliqua-t-il. Tout le monde n’a pas la chance d’avoir arrêté sa croissance juste à la taille limite pour les attractions…
Surprise qu’il puisse m’attaquer ainsi sur ma taille, j’ouvris la bouche sans trouver tout de suite quoi répondre. Il me fallut quelques minutes pour bougonner un faible : « Je fais bien plus que la taille minimale », qui le fit sourire.
– Bonjour !
Je me retournai vers une femme d’un certain âge qui regardait Marc avait insistance.
– Je suppose que vous êtes M. Cardon ?
Ce dernier se leva et tendit la main à l’inconnue.
– Oui. Et voici Léna Gontrand.
J’eus un petit signe de la tête, espérant éviter la poignée de main. Seulement, celle qui devait être la grand-mère de Basil ne me prêta pas plus attention, elle regardait tout autour de nous.
– Il est parti avec ses copains faire du toboggan, dit Marc en lui montrant une chaise libre. Vous comprendrez que Basil est ici pour fêter son anniversaire. J’ai accepté que vous le rencontriez aujourd’hui afin qu’il ne se sente pas piégé ou angoissé.
– Je comprends. Vous comprendrez aussi qu’il me tarde de connaître mon petit-fils, surtout après avoir appris si tardivement son existence…
– Mais il vous faudra être patiente. Il… Quand je lui en ai parlé la première fois, il a catégoriquement refusé de vous rencontrer. Léna et moi avons discuté avec lui et nous sommes d’accord sur le fait qu’il a très peur de l’opinion que vous aurez de lui.
En entendant mon prénom, Bernadette se tourna vers moi pour me toiser. Mal à l’aise, je me redressai et lui adressai un sourire que j’espérais amical. Venir ici seule devait être déjà pénible sans voir devant elle deux personnes protéger l’être qu’elle souhaitait rencontrer le plus au monde.
– Tout va bien se passer, si vous ne lui en demandez pas trop, lui dis-je.
Elle hocha la tête avant de nous raconter ce qu’elle lui offrait pour son anniversaire. Elle avait choisi une voiture téléguidée dans la liste que Marc lui avait fait parvenir afin qu’elle connaisse les goûts de son petit-fils en matière de jeux.
– Léna ?
Je sursautai en entendant une petite voix à ma gauche. Sans qu’aucun d’entre nous ne l’ait remarqué, Basil nous avait rejoints et scrutait avec attention la femme assise avec nous.
– Qu’y a-t-il ? demandai-je.
– Comment il s’appelle l’Auror super fort avec un œil qui voit tout ?
– Alastor Maugrey, surnommé Fol Œil.
– Merci !
Il se retourna et s’apprêtait à repartir quand il fit demi-tour pour saluer sa grand-mère avec un sourire désarmant.
– Je vais dire à Kevin que c’est Fol Œil et je reviens !
Bernadette porta une main à sa bouche avant de murmurer :
– Il ressemble tellement à sa mère à son âge !
Pour avoir vu des photos de Marc à l’âge de son fils, et avoir donc pu juger de la ressemblance frappante entre les deux, cela me paraissait impensable. Mais peut-être que Bernadette avait besoin d’y croire.
– Nous ne vous laisserons seule avec lui que s’il nous le demande, précisa Marc froidement. Il est hors de question qu’il fasse quelque chose contre sa volonté…
– C’est bon ! l’interrompis-je.
J’eus droit à un regard noir qui me fit ni chaud ni froid. Je savais que c’était son inquiétude qui s’exprimait et non l’ami.
– Bonjour, je suis Basil ! lança le Petit Lutin en revenant s’installer sur la dernière chaise libre, juste en face de sa grand-mère.
– Bonjour, je suis ta grand-mère… Bernadette.
– Oui, papa m’a expliqué que vous étiez la maman de ma maman.
Certainement surprise que le sujet « Sylvia » ne soit pas tabou, elle eut un petit mouvement de surprise avant de se reprendre.
– Je n’ai appris ton existence qu’il y a peu de temps, mais ton papa a eu la gentillesse de m’aider à choisir un cadeau pour ton anniversaire.
Elle posa le paquet sur la table, le faisant glisser jusqu’à lui. Seulement au lieu de se jeter dessus pour arracher le papier d’emballage, Basil le poussa légèrement sur le côté pour mieux voir sa grand-mère. Fronçant les sourcils, il regarda son père puis moi, avant de revenir à elle.
– Comment avez-vous réussi à me trouver ?
– J’ai cherché le nom de ton père, puis je l’ai appelé.
Harcelé serait sûrement plus exact.
– Donc si elle le voulait, ma maman pourrait me retrouver aussi ?
– Basil… ! s’exclama Marc en posant la main sur celle de son fils.
Il lança un regard noir à la femme responsable du trouble du petit et s’apprêta à lui dire quelque chose, mais je le précédai. Pas question que cette rencontre tourne au pugilat sous les yeux du Lutin.
– Marc, tu te calmes, tu respires…
– C’était…, tenta-t-il.
– Chut ! lui ordonnai-je en faisant un petit signe de tête vers Basil qui ne manquait rien de son énervement croissant. Vous comprenez maintenant pourquoi M. Cardon redoutait tant ce tête-à-tête, ajoutai-je en direction de Bernadette.
L’intéressée acquiesça avant de s’expliquer devant Basil.
– Ta maman et moi sommes deux femmes totalement différentes, mon petit, dit-elle, émue. Et j’espère que tu comprendras un jour que tu peux compter sur moi.
Puis je me tournai vers Basil, qui me dévisageait. Dès que mes yeux trouvèrent les siens, il les détourna. Trop tard, j’avais vu. J’avais vu cette peur qui le tenaillait et que j’avais déjà croisée une fois quand nous avions parlé d’abandon d’animaux. J’avais vu cette foi en moi qui me tordait les tripes tellement je ne me sentais pas à la hauteur.
Timidement, je posai ma main sur la sienne. Le contact était léger, aérien, je ne pouvais faire mieux pour le moment, mais cela sembla lui suffire.
– Je peux retourner jouer, Léna ?
– Tu n’ouvres pas ton cadeau ? lui demandai-je en ôtant ma main.
– Je l’ouvrirai avec les autres, au moment du gâteau !
Je hochai la tête avant qu’il n’invite explicitement sa grand-mère à rester pour en avoir une part.
– Je ne pensais pas…, commença-t-elle.
– Vous ne pensiez pas quoi ? s’énerva Marc, qui avait été silencieux jusque-là. Que le départ de votre fille n’avait pas affecté mon fils ?
– Je ne pensais pas pouvoir détester autant ma propre fille.
Ses mots eurent le don de refroidir tout le monde. Ne voulant pas rester immobile, à fixer ma manucure inexistante, je sortis un livre de mon sac et me mis à lire.
– Tu n’en aurais pas un pour moi ? demanda Marc.
– Tu n’as pas pris ton exemplaire de Comment cuisiner du poisson à tous les repas ?
– J’adore ton humour, Léna, répliqua-t-il. Mais sache qu’il me suffit de souffler une idée à mon fils pour que tu te retrouves à crapahuter dans Paris tout un mercredi après-midi.
Je me penchai vers mon sac pour en sortir un magazine que j’avais emprunté à Henri.
– L’article page 31 devrait t’intéresser, lui susurrai-je.
Je vis Marc ouvrir la revue à ladite page avant d’exploser de rire.
– « La tablette de chocolat, un incontournable », lut-il. Je suis impatient de connaître l’opinion de ce journaliste là-dessus !
   
Une heure plus tard, les garçons refirent leur apparition, décoiffés et en sueur. J’accolai une table à la nôtre et approchai des chaises pour que tout le monde puisse s’asseoir.
– On peut avoir du gâteau, s’il vous plaît, m’sieur ? demanda Kevin.
– J’ai soif, papa !
Bernadette se leva et nous aida à servir les trois monstres qui riaient à n’en plus finir tout en nous racontant les étranges aventures qu’ils avaient vécues loin de nous. Il était question de magie, de saut dans le temps… Je perdis vite le fil, tentant vainement de suivre leur conversation.
– T’as compris quelque chose ? me demanda discrètement Marc.
– Pas un mot, répondis-je à voix basse. Mais je suis sûre que si je continue de sourire, ils ne vont pas s’en rendre compte !
Après l’ouverture des cadeaux, Bernadette nous quitta et fut récompensée par une bise de son petit-fils, qui lui demanda tout de go s’il la reverrait bientôt.
– Ton papa sait comment me joindre, se contenta-t-elle de dire, les larmes aux yeux.
– Encore merci pour la voiture ! cria-t-il alors qu’elle passait la porte de sortie.
À 17 heures, je déposai comme prévu Jonathan et Kevin chez le premier et expliquai aux mamans déçues de ne pas pouvoir discuter avec Marc que celui-ci avait dû rentrer chez lui. Je ne me perdis pas plus dans les détails pour ne pas tomber dans un horrible mensonge et pris congé des deux sangsues avec le sourire.
J’avais encore une fois survécu.
***
Forte de cela, j’entamai une nouvelle semaine ponctuée de nombreux rendez-vous professionnels avec d’éventuels futurs clients. J’eus même une entrevue avec un ancien client, qui tenait à ce que je rajeunisse le site que j’avais conçu pour lui deux ans auparavant.
Mais du coup, le samedi suivant, j’étais encore submergée par le travail. C’était fort dommage puisque ma colocataire était justement de repos et que nous avions espéré regarder un film avec un bon pot de glace. Bien que rien ne m’empêchait de passer la soirée avec elle et de me remettre au travail ensuite…
– Ça ne te gêne pas si Basil passe la soirée ici ?
– Bien sûr que non, dis-je en levant la tête de mon clavier pour découvrir Henri, son portable collé à l’oreille.
Elle répéta ma réponse avant de saluer et de raccrocher.
– Marc a rendez-vous avec une femme qu’il a rencontrée à la salle de sport, annonça-t-elle en prenant place sur le canapé, et maman ne peut pas garder le petit, ce soir.
– Oh ! soufflai-je, étrangement incapable d’en dire plus.



Chapitre 17
« Marc a rendez-vous avec une femme. »
Cette phrase ne cessait de tourner dans ma tête sans me laisser la moindre seconde de répit, à tel point qu’en voyant l’heure de son arrivée approcher, je m’enfermai dans la salle de bains pour ne pas tomber sur lui. Mon intuition me soufflait que je ne pourrais pas lui faire face, qu’il serait trop dur de sourire en le voyant partir pour un rendez-vous galant.
– Tu viens manger, Léna ?
Resserrant ma serviette autour de moi, je fixai mon reflet. Pourquoi me sentais-je si mal à l’idée que… Sentant mon rythme cardiaque s’accélérer, je me forçai à penser à autre chose. Pas question que je panique ! Ce n’était pas comme si…
Non, je ne pouvais pas…
C’était un ami, juste un ami. D’accord, j’adorais être avec lui. Parler de tout et de rien. Nos coups de fil me faisaient du bien…
Je devais penser à autre chose.
À la mer. Au ressac. Le bruit des vagues sur le sable. Les cris des mouettes. Le calme.
– Léna ?
– Oui, j’enfile mon pyjama et j’arrive !
– D’accord.
Henri avait dû entendre, au son de ma voix, que je frôlais dangereusement la crise de panique. Et, malheureusement, je ne pouvais cette fois pas l’attribuer à un appel de ma mère, ou à un contact malencontreux. Quel prétexte allais-je donner, alors ? Quoi d’autre que « Marc a rendez-vous avec une femme » ?
Quand je retrouvai les deux Cardon dans le salon, ils m’attendaient sagement autour de la table. Henri haussa un sourcil, mais je lui fis signe de laisser couler. Je ne voulais pas qu’elle me pose de questions. Essentiellement parce que je n’avais pas les réponses.
– Tu as pris une douche ? demanda Basil en se servant de la soupe.
– Oui, je ne me sentais pas bien…
Je portais une cuiller à ma bouche, espérant que la conversation était close. Ce qui fut le cas. Surtout avec l’aide d’Henri, qui questionna son neveu sur ce qu’il avait fait de son samedi. Nous eûmes droit à tout un tas de détails qui nous amusèrent jusqu’à l’heure du coucher. Même si, bien évidemment, Basil tenta de feinter.
Le petit garçon allait dormir chez nous, ce qui signifiait que Marc espérait…
– Léna, respire !
Je sursautai.
– Tu es toute pâle, que se passe-t-il ? me demanda-t-elle en reprenant sa place à table.
– Je suis fatiguée, dis-je en cherchant à reprendre le contrôle de ma respiration. La semaine a été dure…
Pitié, crois-moi !
Elle me jaugea un instant avant de secouer la tête. Elle n’était pas dupe, mais acceptait de ne pas insister.
Quand le film fut terminé, je n’en avais rien retenu et j’avais encore moins l’envie de travailler. Je ne savais pas exactement ce que je désirais. Du calme, de la paix… Tout, sauf ce sentiment d’oppression qui me tordait le ventre. J’avais comme un besoin de hurler, malgré ma gorge nouée…
– Je vais me coucher, dis-je en me levant du canapé.
– Léna ! s’écria Henri alors que j’allais quitter le salon.
Je me retournai vers elle pour savoir ce qu’elle voulait me dire.
– Si tu as besoin de parler, je suis là.
– Je sais…
Je repris mon chemin avant de la remercier.
J’étais entourée, j’avais une vie qui s’approchait de plus en plus de ce que je souhaitais, étant enfant… Mais Marc était avec une autre femme. Et je n’arrivais pas à penser à autre chose. Je m’assis en tailleur sur mon lit pour tenter de comprendre… même si j’avais déjà ma petite idée.
J’étais amoureuse.
C’était la seule possibilité. La seule raison qui expliquerait tout.
Et le pire, c’était que c’était logique ! J’avais passé de plus en plus de temps avec lui. Nous parlions, tous les deux, nous passions du temps ensemble… J’adorais son humour, sa douceur avec sa sœur, sa mère, son fils. J’étais de tout cœur avec lui pour le soutenir face à Bernadette. J’empêchais même les autres femmes de l’approcher sans qu’il n’ait à me le demander.
– Mais quelle morue je suis ! soufflai-je en me laissant tomber en arrière sur mon lit.
Je ne pouvais pas faire pire ! Enfin si : Xavier, mais ça, c’était déjà fait.
J’étais tombée amoureuse de l’homme le plus enclin à me repousser. À cause de son propre passé, mais aussi de la complication supplémentaire que j’apporterais à sa vie bien réglée. Lui et moi ? Quelle absurdité ! Il n’avait certainement jamais pensé à moi comme une potentielle… Je fis taire la petite voix qui me criait que peu d’hommes voyaient en moi une « potentielle ».
Entre deux réflexions, je m’endormis. Je dus rêver de toute cette affaire, puisque ma première pensée en me réveillant fut pour lui. Lui et cette femme qui devait être dans son lit…
Éprouvant de nouveau une certaine oppression, je me levai pour prendre une grande tasse de café. J’allais en avoir besoin pour venir à bout de cette journée. Je devais déjeuner avec Alexie pour parler de notre virée dans le Sud, qui aurait lieu dans une petite dizaine de jours. Mon cours… Je n’avais même pas encore fini de rédiger ma présentation…
Listant ce qu’il me restait à faire, je sentis un équilibre précaire se former en moi. J’avais toujours l’impression qu’il m’en fallait peu pour faire une crise, mais je pouvais dorénavant avancer et me concentrer sur autre chose que cette douleur qui grignotait mon cœur un peu plus à chaque minute.
J’allumai mon ordinateur et me plongeai dans le travail, c’est-à-dire la présentation que je ferais dans mon ancienne école. Tout pour ne plus penser à…
– Bonjour, Léna !
– Salut petit gars ! dis-je en observant Basil se passer la main dans les cheveux.
Est-ce que Marc faisait aussi ce geste, le matin ? Aussitôt, ma gorge se noua. J’étais de retour au point de départ. Une heure était passée. Soixante petites minutes.
– Je peux avoir mon petit déjeuner, Léna, s’il te plaît ?
Je me levai. Dans un état second, je lui préparai son chocolat chaud ainsi que des tartines. Pas question de lui demander ce qu’il désirait ! Je n’étais pas suffisamment en forme pour des crêpes ou quoi que ce soit qu’il pourrait me demander.
Je l’installai à table, loin de mes dossiers et de mon ordinateur, avant de partir remplir de nouveau ma tasse de café. Par la fenêtre de la cuisine, j’observai les passants qui étaient déjà dehors en ce dimanche matin. Ils vaquaient à leurs occupations alors que, moi, j’avais sauté dans une autre dimension. Celle dans laquelle j’étais amoureuse d’un homme que je considérais encore il y a peu comme un ami. Il ne devait pas me voir autrement, d’ailleurs…
   
Deux heures plus tard, j’étais devant la porte de l’appartement d’Alexie. J’avais pris un taxi, refusant de tenter ma chance dans le métro.
– Copine de ma copine !
Lucas. Bien sûr !
Je déglutis difficilement, consciente que j’aurais du mal à oublier Marc pendant les prochaines heures. Et moi qui espérais me changer les idées…
– Alexie est au téléphone avec belle-maman, m’expliqua-t-il en accrochant mon manteau dans la penderie. Dis bonjour à Risotto !
Je regardai le chat qui se frottait à mon mollet sans réellement le voir. Pas de cris, de mouvements de recul. Juste l’envie de déguerpir de là et de me mettre sous ma couette. Seulement, si je rentrai à l’appartement, je risquais de tomber sur Marc.
– Ça va ?
– Oui, pourquoi ? dis-je.
Il fronça les sourcils et regarda le chat qui s’était attaqué à mon autre jambe. Sans rien ajouter, Lucas me proposa de le suivre dans le salon. Sa main frôla celle d’Alexie, toujours en ligne, qui se retourna et leva les yeux au ciel en montrant le téléphone.
– Je croyais que ses parents n’appelaient que le samedi midi, dis-je pour meubler le silence qui s’installait entre Lucas et moi.
– Hier midi, on n’était pas là, m’expliqua-t-il. Et comme on est rentrés tard, belle-maman n’a pu joindre Alexie que ce midi…
– Une chance qu’elle n’ait pas appelé plus tôt !
– Il se pourrait que j’aie… volontairement… décroché le téléphone.
Je ris discrètement et observai ma meilleure amie tenter vainement de se défaire de sa mère. Elle vint s’asseoir à côté de moi sur le canapé et je pus entendre la question tant redoutée :
– À quand les petits-enfants ?
– Maman ! s’écria Alexie en sautant sur ses pieds pour s’éloigner de Lucas, qui avait visiblement une idée derrière la tête.
Il lui prit le combiné des mains et s’écarta rapidement pour qu’Alexie ne puisse pas le récupérer.
– Bonjour, madame Gideon !
Il offrit un grand sourire à ma meilleure amie, qui le menaçait des pires sévices à l’aide de gestes de plus en plus secs. Seulement, loin de le calmer, cela l’amusa un peu plus.
– Pour ce qui est des petits-enfants, sachez que j’y travaille activement.
J’ouvris la bouche, écœurée qu’il puisse dire ça à la femme qui avait mis au monde sa petite amie. Avait-il compris le sous-entendu graveleux de sa déclaration ? Alexie le frappa au bras et la lumière se fit. Visiblement, il n’avait pas réfléchi avant de parler.
– Je veux dire que, à notre âge, tenta-t-il de rattraper, il serait temps que nous nous y mettions…
Et la réaction de sa belle-mère dut être la bonne puisqu’il se rangea à son avis et lui cita toutes les raisons qui faisaient d’un bébé la priorité suprême. Au grand désarroi d’Alexie.
– Il a déjà rencontré tes parents ? lui demandai-je à voix basse.
– Non et, après cette conversation, il va attendre encore longtemps !
Je souris et reportai mon attention sur Lucas, qui se tenait maintenant devant la fenêtre, le combiné toujours à l’oreille.
– Qu’y a-t-il ?
Je sursautai vivement : elle m’avait une fois encore mise à nu.
– Je commence à stresser pour ma présentation…
Cette excuse tiendrait un temps. Il me faudrait en trouver une autre ensuite, ou avoir réussi à dissimuler mes sentiments. Ou encore déménager… Non, je n’allais pas partir sous prétexte que j’étais tombée sous le charme d’un homme adorable !
Une autre femme, à ma place, ferait son possible pour le séduire ! Et se verrait envoyée balader. N’était-ce finalement pas mieux d’être une amie pour lui ? Au moins, ainsi, je resterais dans sa vie. À voir d’autres femmes vivre ce que je souhaitais le plus au monde… J’en avais l’habitude depuis tout ce temps !
– Léna, ça va bien se passer, je te l’assure !
Oui, tout allait bien se passer.
– Comment veux-tu qu’on s’organise ? dis-je, pour penser à autre chose.
– J’ai prévenu mes parents ! répondit-elle en faisant un petit signe vers Lucas qui discutait tranquillement à l’autre bout de la pièce. Ils nous attendent le vendredi soir.
– Ça ne les dérange pas que je sois là ?
– Non, pas du tout ! s’exclama-t-elle en levant les yeux au ciel. Je n’ai jamais compris pourquoi tu n’arrivais pas à te mettre dans la tête que mes parents t’adorent !
– Tu veux que je te fasse une liste ?
Elle secoua la tête avant de poursuivre :
– On arrive le matin à Marseille, restau, présentation et zou, on file chez mes parents pour se faire dorloter jusqu’au dimanche, en début d’après-midi.
Ce planning me paraissait pas mal. Surtout que M. et Mme Gideon vivaient dans un petit village, l’endroit parfait pour une phobique comme moi !
   
– Tu es magnifique, Léna ! m’accueillit la mère d’Alexie en ouvrant ses bras. Tu es rayonnante !
Voyant que je ne bougeais pas d’un millimètre et que je ne lui sautais pas dans les bras comme elle l’espérait, elle les laissa retomber.
– Excuse-moi, j’avais oublié !
Elle avait oublié… Comment pouvait-elle avoir oublié ce qui définissait le mieux mon inaptitude à entretenir un comportement civilisé ? En plus, ce couple m’avait quasiment vue grandir !
– Comment s’est passée ta présentation ? me demanda M. Gideon en me souriant.
– Bizarrement bien, déclarai-je. Je n’ai pas fait de crise d’angoisse, pas bafouillé…
– Mais pourquoi aurais-tu fait tout cela ? s’exclama Alexie. Tu connaissais très bien ton sujet, tu avais prévu un support visuel…
– Ma fille a raison, tu te déprécies beaucoup ! Si ton ancienne professeure t’a demandé d’intervenir auprès de ses étudiants, c’est que tu es entièrement capable de le faire !
– Je craignais…
– Cesse donc de craindre ! s’agaça la mère de ma meilleure amie. Et puis, au pire, tu aurais bafouillé ou fait un lapsus, et alors ? Ce n’était pas la mort !
Je cherchai du regard sa fille, qui avait étrangement et subitement une fascination absolue pour ses chaussures. Allait-elle m’aider ?
– Bon, changeons de sujet, mais ne crois pas que j’oublie !
Et elle disparut dans la cuisine avec son mari. Une vraie tornade !
– Alexie…
– Elle a raison, Léna. Tu as fait d’immenses progrès, ces dernières semaines, mais tu continues à avoir peur d’avancer. Ouvre les yeux, tu n’es plus la Léna qui a quitté cette école ! Tu n’es même plus la Léna qui a quitté Marseille cet été !
– Je sais…
Je sentis une boule se former dans ma gorge, et je lui avouai enfin :
– Mais j’ai si peur de rechuter…
Elle se tourna enfin vers moi et plongea son regard dans le mien. Le seul contact que je m’autorisai avec les autres. Le seul qui me permettait de savoir que je n’étais pas seule.
– Nous serons là.
J’acquiesçai, tentant de reprendre mes esprits pour ne pas exploser en sanglots. Je sentis mon téléphone vibrer dans ma poche : Marc.
Mercredi dernier, quand il était venu chercher Basil à l’appartement, j’avais fait de mon mieux pour faire comme si de rien n’était. J’avais échoué lamentablement, mais j’avais une excuse. Une toute trouvée. Une qui ne pourrait pas expliquer ma nouvelle gêne en sa présence mercredi prochain.
– Tu ne réponds pas ? me demanda Alexie en voyant le nom de l’appelant.
Elle fronça les sourcils, mais ne fit aucun commentaire. Même Henri ne savait pas que nous avions l’habitude de nous appeler, Marc et moi. Enfin peut-être que si, si son frère le lui avait révélé… Mais pourquoi lui aurait-il dit ?
Je me levai pour décrocher, nerveuse comme jamais.
– Allô !
– Salut, Léna !
Sa voix… Je me sentis fondre de l’intérieur rien qu’en entendant ces deux petits mots. J’étais réellement pathétique !
Pathétique et ravie.
– Salut, dis-je tout bas pour ne pas attirer l’attention de Mme Gideon sur moi.
– Comment vas-tu ?
– Ça va, et toi ?
Je l’entendis rire à l’autre bout de la ligne sans que je sache ce qui pouvait avoir causé cette légère hilarité.
– Tu viens de faire une présentation devant près de cent personnes et tu me réponds juste « ça va » ?
– Je suis supposée dire autre chose ?
– Je ne sais pas. Peut-être que tu pourrais me dire comment ça s’est passé.
Nerveuse, je lui décrivis mon arrivée dans mon ancienne école et les souvenirs qui m’avaient assaillie. Enfin, sur ce dernier point, je me contentai de lui dire que je n’étais pas mécontente d’en avoir fini avec les études.
– Quand les élèves sont entrés dans l’amphi, je me suis placée entre le tableau et le bureau pour éviter les contacts.
– Bien…, souffla-t-il.
Cela eut pour effet de me faire frissonner tout en faisant rougir mes joues. C’était tellement agréable de se sentir ainsi soutenue !
– Ils ont tout écouté, leurs questions étaient pertinentes ! m’enflammai-je. Et, à la fin, je me suis remise derrière le bureau pour répondre aux plus intéressés. Je ne me rappelais pas qu’un intervenant était aussi…
Je ne trouvai pas le terme pour lui expliquer à quel point les élèves tenaient à faire durer l’entretien et à ce que je les renseigne sur mon métier. C’était si exaltant que, pendant l’espace d’un moment, j’en avais oublié tout le reste.
– Ça t’a plu, finalement ! en conclut Marc.
– Je ne le referais pas tout de suite, mais oui, ça m’a plu !
– J’en suis ravi.
Mon cœur menaça d’exploser devant tant de douceur. Il voulait me tuer, ou quoi ? Et puis, pourquoi n’enchaînait-il pas sur autre chose ? Il attendait que je lui pose une question ?
Je tentai de me souvenir s’il avait fait quelque chose de spécial, ces derniers jours. Rien. Devais-je lui demander ce qu’il avait de prévu pour le week-end ? Et risquer qu’il me parle de…
– Léna, je me demandais si tu accepterais de m’accompagner à un cocktail où je dois me rendre pour rencontrer des clients.
L’accompagner. Chez un de ses clients. De quoi avoir des suées encore pendant des semaines. Et si je faisais tout foirer avec une de mes crises ? D’accord, je voulais qu’il entretienne la conversation, mais là… L’accompagner à un cocktail ? Sérieusement ?
Mon regard croisa celui de l’hôte et je me souvins de ses paroles pleines de bon sens : « Ce n’était pas la mort. » Et puis, je pouvais toujours essayer pour lui.
– Tu n’y vas pas avec…
Ma voix se brisa, refusant de prononcer le prénom de celle par qui tout mon tourment était arrivé. Je voulais savoir pourquoi il me proposait cela à moi, alors qu’il voyait quelqu’un. Ce n’était pas très élégant de sa part… À moins qu’elle soit déjà de l’histoire ancienne ?
– Émilie ? Non.
Oh ! Était-ce bon signe ? Pouvais-je lui poser la question directement ? Oui, assurément. Ce n’était pas comme si je me privais habituellement de lui dire tout ce qui me passait par la tête. Mais, en vérité, je n’étais pas certaine de vouloir connaître la réponse.
– Et Henri ?
– Il y a quelques années, j’ai eu droit à un « tu ne vas tout de même pas y aller avec ta sœur » ! dit-il en imitant tant bien que mal une voix féminine nasillarde qui n’avait aucun point commun avec celle de sa sœur, donc je n’ai même pas pris la peine de lui demander.
– Mais tu…
Je l’entendis soupirer. Une vision de lui se pinçant l’arête du nez se forma devant mes yeux. J’avais repéré ce tic, signe qu’il était nerveux et ne savait pas comment gérer un problème. Il fallait que je me décide à lui dire oui, parce que j’en crevais d’envie. Je ne voulais surtout pas qu’il fasse marche arrière.
– Léna, si tu ne veux pas, il te suffit de dire non, tu sais, dit Marc.
– Non… Oui !
Je fermai les yeux, accablée par le ridicule de mon comportement. Depuis que j’avais pris conscience de mes sentiments, je réagissais comme une godiche. Pourquoi n’étais-je pas capable de continuer à être naturelle avec lui ? Il souhaitait quelqu’un pour le soutenir devant ses clients et il avait pensé à moi, point.
– Non ou oui ? demanda-t-il, avec un petit rire.
– Oui, je ne sais juste pas ce que je dois me mettre…
Oh, mon Dieu ! Voilà que je lui parlais chiffons ! Et pourquoi pas manucure, pendant que j’y étais ?
– Je suis sûr qu’Henri sera ravie de t’aider…
Henri… Et Alexie. Je n’étais pas seule. Heureuse de cette prise de conscience, je me retournai vers les Gideon, qui me faisaient signe que le repas était prêt.
– Je suis désolée, mais je dois aller manger ; les parents d’Alexie m’attendent.
– Oui, bien sûr.
Tandis que je m’avançai vers la table, j’entendis dans le combiné une petite voix étouffée à laquelle Marc répondit.
– Y a Basil qui voudrait te faire un petit coucou. Je te le passe, bonne nuit.
– Bonne nuit, soufflai-je avant de saluer mon nouvel interlocuteur.
Le garçon me raconta sa journée, s’attardant sur les récréations qu’il avait passées avec Kevin et Jonathan, qui ne cessaient de le remercier pour l’après-midi au parc de loisirs. Sa joie communicative me requinqua à tel point qu’une fois que j’eus raccroché, Mme Gideon me demanda qui me donnait autant le sourire.
– Un Petit Lutin que je garde le mercredi, répondis-je en m’installant.
Une fois la surprise passée, elle me posa des questions sur Basil et me laissa m’extasier devant toutes ses qualités. Je relevai aussi sa capacité à me sortir de ma zone de confort.
– C’est très bien, Léna.
Elle accompagna sa phrase d’un sourire maternel et un mouvement de la tête qui me réchauffa le cœur. Jusqu’à ce jour-là, je n’avais jamais compris que les parents d’Alexie se souciaient de mon bien-être. Cela m’aurait de toute façon paru totalement absurde, j’étais à l’époque bien trop mal pour y croire.
– Alexie, tu crois que tu pourras m’aider à trouver une robe de cocktail ?
Celle-ci fronça les sourcils, mais ne me posa pas plus de questions. Heureusement, sinon elle aurait vu que ma nervosité n’était pas uniquement due à la foule que je devrais affronter, mais aussi à l’homme qui serait à mes côtés. Ne devrais-je pas lui parler de Marc ? Lui demander des conseils ? Elle se retrouverait certainement dans une position gênante, vu son passif de secrétaire-cerbère. Mais elle était aussi, et avant tout, ma meilleure amie.
– Demain matin, on va en ville, se contenta-t-elle de dire.
– Un cocktail ! dit sa mère en me regardant visiblement émue.
Je hochai la tête avant de la baisser pour qu’elle ne puisse pas deviner mes secrets, qui devaient, à coup sûr, transparaître sur mon visage. J’avais une chance de passer une soirée avec lui, sans Basil, les autres… Ma chance.



Chapitre 18
– Tu es prête ?
Elle me demandait si j’étais prête ? On parlait d’aller faire les magasins ! Une des rares activités qui alliait à la fois risque de contacts, foule et cris. Tout ce que je détestais ! Pourtant, je ne pouvais plus faire marche arrière. C’était un cocktail avec Marc qui se jouait, au bout de cette torture sans nom !
Incapable d’articuler le moindre mot, j’acquiesçai. Avec un peu de chance, nous serions de retour rapidement. Je pourrais alors me cacher derrière mon écran, dans une chambre, ou encore mieux : sous ma couette pour penser à loisir à cette soirée qui m’attendait avec des inconnus, et Marc.
– Je crois me souvenir d’une petite boutique qui ne paye pas de mine de l’extérieur, mais qui contient de vraies petites merveilles, dit Alexie en démarrant la voiture de ses parents.
– Je croise les doigts, bougonnai-je.
– Tu pourrais faire semblant d’être ravie.
– Désolée, c’est juste… que je suis…
– Stressée, finit-elle pour moi en m’adressant un sourire qui me détendit. Légèrement.
Je me concentrai sur la route, tentant de ne pas laisser mon imagination prendre le pas sur le bon sens. Non, une foule prête à me piétiner ne m’attendait pas, ni dans la rue, ni dans les magasins. À cette heure-ci, les gens étaient encore chez eux et ne partiraient faire les magasins qu’en fin de matinée ou en début d’après-midi. Il fallait maintenant que j’arrive à m’en convaincre. Et que ce soit vrai.
– On va se garer là, m’indiqua Alexie, une fois en ville. On n’est pas loin de la boutique à laquelle je pense, et du centre-ville.
J’acquiesçai et m’arrachai difficilement du réconfort que m’apportait l’habitacle de la voiture. Et voilà, le compte à rebours avant la prochaine crise était en route. Quand surviendrait-elle ? Pour quelle raison ?
– Cesse de te tracasser, je suis sûre que tout va bien se passer ! s’exclama ma meilleure amie en secouant sa main devant mon visage pour attirer mon attention.
– Si tu le dis.
Je la suivis et, comme elle me l’avait assuré, nous nous retrouvâmes rapidement dans un magasin vide. Enfin, avec des vêtements, mais pas un seul client. Juste une jeune de notre âge ou moins, habillée en gothique derrière la caisse…
– Tu es sûre que c’est là ? demandai-je en détaillant la robe de la vendeuse qui s’approchait désormais de nous. Non, parce que je vais à un cocktail…
– J’ai exactement ce qu’il faut pour vous ! s’écria l’employée en disparaissant presque aussitôt derrière des portants. Allez vous déshabiller, je vous apporte ce qu’il faut !
J’ouvris des grands yeux, ce qui eut pour effet de faire rire Alexie, qui me montra les cabines d’essayage. Refusant de me laisser ainsi dicter mes gestes, je croisai les bras, puis je compris que j’en aurais plus vite fini avec toute cette galère si je me laissais faire. Bougonnant pour la forme, je partis me dévêtir.
– J’ai posé quelques questions à votre amie et je pense que cette robe est parfaite pour vous.
Un cintre passa entre la cloison et le rideau, avec, dessus, une robe noire qui me narguait. Je la pris et l’enfilai sans prendre la peine de me regarder dans le miroir. De toute façon, je savais ce que j’allais voir…
Je sortis de la cabine pour faire face aux deux autres, qui papotaient gaiement.
– Parfait ! s’exclama la vendeuse qui disparut tout en me demandant ma pointure.
Je la lui donnai et me retournai vers Alexie. Cette dernière me regardait avec un sourire attendri qui me gêna. Si elle savait tout ce que je lui cachais. Si elle savait tous les secrets que je gardais, craignant de lui faire peur, de paraître ridicule…
– Tenez !
Deux escarpins noirs furent déposés à mes pieds, je les enfilai sans protester. Ce ne fut qu’en voyant l’employée se précipiter vers moi, en me parlant de mes cheveux qu’elle s’imaginait remontés en un chignon lâche que je sortis de ma réserve.
– Non ! m’écriai-je, reculant d’un pas.
Elle se renfrogna, attisant en moi une pointe de culpabilité. Je me retrouvai donc à lui parler de mes phobies et du fait que je ne souhaitai pas faire de crise dans son magasin.
– Il fallait le dire ! Moi-même, j’ai un ami qui ne supporte pas les cabines d’essayage avec des rideaux…
Était-ce une façon aimable de dire que je n’étais pas la seule tarée sur Terre, ou qu’elle comprenait parfaitement le côté inexplicable des phobies ?
Refusant de m’appesantir là-dessus avec quelqu’un que je ne reverrais probablement jamais, je lui demandai quelle coiffure, selon elle, accompagnerait bien ma tenue. Je tâchai de la reproduire tout en l’écoutant, avant de chercher l’approbation de mon amie.
– Magnifique ! chuchota celle-ci.
Surprise qu’elle puisse utiliser ce qualificatif pour moi, je me tournai vers le miroir pour… Wow ! Que dire ?
– C’est moi ? demandai-je bêtement en observant mon reflet.
– Si tu parles de la petite blonde, oui, dit Alexie, hilare, en s’approchant. Et attends qu’Henri s’occupe de ton maquillage !
Mon maquillage ? Il… Je… Marc n’allait pas me reconnaître. J’avais déjà moi-même du mal, alors lui…
– Ce n’est pas moi, soufflai-je.
– Si, c’est toi. C’est toi qui déploies enfin tes ailes.
Je baissai le regard, gênée par cette phrase qui sonnait étrangement à mon oreille. Me voyait-elle comme un papillon ? Et, plus important : pouvais-je me considérer comme un papillon qui avait enfin réussi à s’épanouir ? Est-ce que le plus dur était derrière moi ?
À cette dernière question, la réponse était assurément « non ». Parce que rien n’était encore gagné.
– Je la prends, murmurai-je.
– Ella est partie te chercher une pochette.
– Ella ?
– Oui, la vendeuse.
Je hochai la tête, jetant des coups d’œil à la fois timide et curieux vers le miroir. Comment avais-je pu un jour penser que je ne ressemblais à rien ? Pourquoi comprenais-je seulement aujourd’hui que je pouvais moi aussi attirer le regard… Peut-être parce qu’après le regard venait le contact. Et que celui-ci soit une conversation ou un toucher, je paniquais dès le début.
– Tenez !
Je lui pris des mains le minuscule sac, me demandant ce que j’allais faire d’une telle chose : même mon téléphone y rentrait à peine !
– Je n’en ai pas besoin, dis-je en la lui rendant.
Alexie m’arrêta d’un mouvement sec.
– Bien sûr que si !
– Et pourquoi donc ? Je ne prendrai pas mon téléphone au cocktail, alors…
– Et tes cartes de visite ? m’interrompit-elle en mettant ses poings sur les hanches.
– Mes cartes de visite ? Je te rappelle qu’il s’agit de clients de ta société…
– Mais que tu peux en profiter pour étendre ton réseau professionnel ! Tu vas croiser tout un tas de types qui peuvent être intéressés par les services que tu proposes, pourquoi tu n’en profiterais pas ?
Je secouai la tête, incrédule. J’étais invitée par Marc à un pince-fesse guindé et elle pensait que j’allais en profiter pour refiler mes coordonnées ? Avant toute chose, je devrais surveiller toutes les mains environnantes, puis faire attention à ne rien dire d’embarrassant et, enfin, à ne pas avoir l’air en adoration devant mon cavalier d’un soir.
– Non, répétai-je en posant la pochette sur une chaise vide. Je refuse de me servir de ce cocktail pour me faire de la pub.
– Je suis sûre que Sexy Boss ne t’en voudra pas…, me taquina ma meilleure amie.
– Sexy Boss ? intervint Ella. Oh, les filles ! Je sens que vous avez une super histoire à me raconter !
– Son patron m’a invitée à l’accompagner à un cocktail, résumai-je.
– Et il est sexy ?
Alexie ferma les yeux et, vu le sourire qui naquit sur ses lèvres, je sus qu’elle pensait à son jouet sexuel et non à son patron. Mais cela suffit à l’employée pour ouvrir de grands yeux.
– À ce point-là ?
– Pire, répondit Alexie avec un clin d’œil dans ma direction. Le pire, c’est que plus il est froid et antipathique, plus les femmes se jettent à ses pieds !
La vendeuse me regarda, s’attendant certainement à ce que je la contredise, mais… Rien n’était plus vrai ! La maîtresse de Basil en était la preuve vivante.
– Allô…
Je me tournai vers Alexie qui venait de décrocher son téléphone. Visiblement son portable avait sonné, ou tout du moins vibré, et elle n’avait pas attendu pour répondre.
– Henri ?
Je haussai un sourcil, surprise que ma colocataire puisse téléphoner aujourd’hui et justement au « bon » moment.
– Elle est géniale, hein ?
Mais de quoi ? Prise d’un terrible pressentiment, je m’approchai.
– Tu ne lui as tout de même pas envoyé une photo ?
– Attends, y a la naine qui se rebelle !
Soufflée qu’elle puisse me surnommer ainsi, je lui lançai le regard qui tue. Ce qui la fit rire.
– Par contre, elle ne veut pas de pochette. Soi-disant qu’elle n’y va pas pour distribuer des cartes de visite… Ouais, je sais.
Je secouai la tête, battue d’avance par mes deux amies. Amies, avais-je réellement pensé cela ? Cette question, somme toute stupide, eut le don de me faire sourire et d’attirer de nouveau mon regard vers mon reflet. Bientôt, je changerais de nom pour Narcisse !
– Henri, c’est sexy Boss ? demanda Ella.
– Non, sa sœur, dit Alexie.
Un simple essayage à l’autre bout de la France s’était transformé en une réunion Tupperware ! Il ne manquait plus qu’une mamie sortie de je ne sais où pour parfaire le cliché.
– Je te la passe, finit par dire Alexie, avant de me tendre son portable.
Grimaçant plus pour la forme qu’autre chose, je m’en saisis et le portai à mon oreille pour bougonner :
– Je ne pensais pas qu’un simple essayage pouvait virer aussi facilement à une affaire d’État !
– Attend, miss, on parle de toi ! De toi, dans une pièce pleine de monde en train de distribuer tes merveilleuses cartes de visite pour devenir la personne incontournable dans ton domaine aux yeux de tous ces snobs !
– Ou de moi faisant une crise…
– Marc ne le tolérera pas, répliqua Henri. Et puis, là n’est pas la question !
– Tu as raison, là n’est pas la question ! La vraie question, c’est de savoir comment tu es déjà au courant…
– Il se pourrait qu’Alexie m’ait envoyé un texto, dit-elle. J’ai une pochette à la maison, donc pas besoin que tu en achètes une.
A priori pour elle, la discussion était close. Et pour moi aussi. De toute façon, dorénavant il était impossible qu’elle oublie que j’allais à un cocktail avec son frère. Si la soirée venait à être un fiasco, tout le monde serait au courant… Je secouai la tête : après tout, il n’y avait aucune raison pour que la soirée se passe mal et Henri pourrait m’aider avec mon maquillage. Et elle pourrait aussi me dire si ma tenue convenait.
– J’ai dit que je n’en avais pas besoin…
– Il te faudra bien ton téléphone sur toi !
– Non, je ne pensais pas le prendre, de crainte que ma mère appelle…
Changeant finalement de technique d’approche, Henri me parla du maquillage et des deux façons possibles de l’appliquer qui lui venaient à l’esprit. Elle m’assurait pouvoir me prêter le nécessaire et que, si je m’en sentais capable, elle serait ravie de jouer à la poupée avec moi.
J’étais vraiment tombée dans une autre dimension : l’idée me plut et je visualisai facilement la scène : Henri devant moi, me maquillant tout en me donnant des conseils.
Une fois son laïus terminé, je raccrochai, me changeai et payai enfin la robe. Nous avions mis une heure à peine pour me dégoter LA robe parfaite pour une telle occasion, un vrai petit miracle !
– Ça ne te dérange pas, si je passe voir Mireille ?
– Non, je te dépose devant chez elle, dit Alexie. J’irai faire un tour au centre commercial pendant ce temps.
– Tu peux venir !
– Non, je sais que vous êtes amies et puis je voudrais profiter d’être là pour aller refaire mon stock de thé.
Je levai les yeux au ciel, songeant que ma meilleure amie, bien que vivant à Paris, n’y avait toujours pas trouvé un magasin de thé répondant à toutes ses attentes. Cependant, j’étais ravie de me retrouver seule avec mon ancienne propriétaire pour lui parler de ma mère, qui avait dû venir fureter dans le coin quelques jours avant d’apprendre que j’étais montée à la capitale.
***
– Allons déposer nos manteaux aux vestiaires.
Intimidée par le faste du lieu, je me contentai de suivre Marc en silence. J’avais l’impression de vivre un pseudo-conte de fées. Malheureusement, je me réveillerais bientôt et ma vie serait toujours la même. Dirigée par mes phobies, mes habitudes… et mes amis, ajoutai-je en songeant que, depuis mon arrivée sur Paris, mon cercle d’amis n’avait cessé de s’agrandir.
Pourquoi fallait-il toujours que mon pessimisme surgisse au moment le plus inopportun ?
J’avais réussi à acheter une petite robe noire qui m’avait valu plus de compliments que tous les projets que j’avais menés à terme réunis. Henri m’avait aidée pour la coiffure et pour le maquillage, ne cessant de me conseiller pour améliorer mes coups de crayon et l’application de mon fard à paupières. Alexie m’avait gentiment prêté des chaussures à talons noires qui me permettaient de gagner dix centimètres… Alors pourquoi craindre de retourner à mes phobies et à mon isolement ?
Surtout qu’à tout cela venait s’ajouter le regard de Marc lorsque je lui avais ouvert la porte. Le regard et le petit mouvement de recul qui m’avaient fait rougir. Heureusement, j’avais rapidement tourné les talons pour enfiler une veste de tailleur, venant parfaitement compléter ma tenue.
– Léna ?
Surprise en pleine introspection, je revins au moment présent et à ce hall magnifiquement décoré. La société organisatrice avait eu visiblement tous les fonds nécessaires pour faire de cet événement une réussite. Des coupes de champagne attendaient sur des petites tables, de-ci de-là. Des bouquets astucieusement placés apportaient une touche féminine et chic.
– Léna ?
Je sursautai de nouveau avant de murmurer un petit « oui » qui ressemblait plus à un couinement qu’à une véritable réponse.
– Détends-toi !
Facile à dire !
J’observai au loin les autres invités qui discutaient en prenant soin de ne pas se toucher. La politesse en société voulait qu’on ne se retrouve pas trop près de son interlocuteur, qu’on n’empiète pas sur son espace vital… Seulement, mon espace vital à moi était beaucoup plus étendu que la moyenne. Et déjà, de l’entrée, je les sentais l’envahir.
– Si tu veux partir, n’hésite pas à me le dire…
Je secouai la tête, consciente qu’il était là pour les intérêts de sa société et que je me devais de faire mon maximum pour ne pas le mettre mal à l’aise devant ses clients.
– Léna, je déteste ce genre de « mondanités », alors pas la peine de puiser dans tes ressources.
– Tu te rends compte que si je te prenais au mot, je t’aurais demandé de faire demi-tour au niveau de la grille d’entrée ?
– Je dois pouvoir attirer là-bas M. Salvi, le client que je tiens à rencontrer ce soir, déclara-t-il.
– Je parle de la grille d’entrée de mon immeuble ! rectifiai-je.
Là, le message était passé.
– Tu as bien pris tes cartes de visite ? s’enquit-il en reprenant son chemin vers le buffet.
– Mes…, m’étranglai-je. Ne me dis pas qu’Henri t’a parlé de leur idée…
Je réprimai un grognement disgracieux et saisis quelque peu violemment un verre de jus d’orange. Pourquoi avait-il fallu qu’elle lui en parle ? Et puis, pourquoi avais-je jugé bon de prendre ces fichues cartes, tout en ayant la ferme intention de les laisser dans la pochette qu’elle m’avait si gentiment prêtée ?
– Profites-en, Léna ! Autant que cette soirée te serve, à toi aussi !
Je le regardai boire une gorgée de champagne, m’étonnant de le trouver si détendu. Alexie m’avait tant de fois rabâché qu’il était froid et distant que j’avais du mal à comprendre comment il pouvait aussi se montrer si gentil, le reste du temps. Il fallait dire que, si je ne l’avais pas vu de mes propres yeux lors de notre première rencontre, j’aurais eu du mal à imaginer qu’il puisse être aussi polaire.
– Je verrai…, grommelai-je, sachant pertinemment qu’il faudrait un tremblement de terre suivi d’un tsunami pour me pousser à ne serait-ce qu’ouvrir la pochette.
– Au fait, c’était bien l’informaticien.
De quoi parlait-il ? Je fronçai les sourcils, regardant fixement son profil tandis qu’il paraissait revêtir un masque d’indifférence. Sexy Boss entrait en jeu, à moi de bien me tenir.
– L’informaticien ? insistai-je pour avoir le fin mot de l’histoire.
– Pour les virus, dit-il en se tournant enfin vers moi. M. Salvi approche, veux-tu que nous convenions d’un code pour que je comprenne quand tu en as assez ?
– Non ! lâchai-je aussitôt. Si j’en ai assez, j’irai aux toilettes faire des cocottes en papier avec mes cartes de visite.
Marc laissa échapper un petit rire qui fendilla légèrement son masque professionnel et me rappela que l’homme que j’aimais n’était pas loin.
J’étais pathétique. Depuis quand avais-je de telles pensées ?
– Marc Cardon, quel plaisir que vous soyez venu !
Plaquant un sourire sur mes lèvres, j’observai celui qui venait d’interpeller mon cavalier.
– Et accompagné, en plus !
Il me tendit la main, je me forçai à songer à autre chose. Les poignées de main, je gérais. J’en avais déjà fait beaucoup et je savais à présent comment faire pour passer outre ce moment déstabilisant qui ne durait que quelques secondes. Restait à espérer qu’il n’y aurait pas trop de ces poignées de main, ce soir. Ou alors j’allais devoir me balader avec un verre dans une main et des amuse-bouches dans l’autre pour limiter ce genre de contacts.
– Je vous présente Léna Gontrand, elle travaille dans la conception de sites internet.
– Merveilleux ! s’extasia la fausse blonde qui vint s’accrocher au bras de M. Salvi. C’est à peine si je sais utiliser une souris sans me casser un ongle !
Pitié, dites-moi qu’elle plaisante !
– C’est pour cela que tu as ton assistante ! répliqua son mari en lui tapotant la main.
Ah oui, quand même… Elle avait une assistante… Refusant d’aller plus loin sur le sujet afin d’éviter tout gloussement qu’il me faudrait ensuite expliquer, je me plaçai légèrement en retrait et observai Marc parler affaires. Concentré, il paraissait étranger à tout ce qui l’entourait, Mme Salvi incluse.
Je surpris cette dernière déshabillant Marc du regard. Être amoureuse était déjà une nouveauté pour moi, mais cette pointe de jalousie qui menaçait de me pousser à lui tirer les cheveux pour qu’elle regarde ailleurs m’était totalement étrangère. Mince, l’envie de lui arracher les yeux pour qu’elle cesse de le dévorer du regard se faisait de plus en plus sentir.
– Je vais devoir vous laisser, le devoir m’appelle, s’excusa à un moment M. Salvi, qui se délesta de sa femme.
– Alors comme ça, vous créez des pages internet ? s’enquit-elle.
Je hochai la tête, sentant déjà surgir une attaque perfide.
– Quelle intéressante occupation ! s’exclama-t-elle aussitôt. De mon côté, je préfère m’adonner à de l’activité sportive afin de conserver le corps de mes 20 ans.
J’allais répondre, lorsque Marc toussa, attirant sur lui nos regards.
– Désolé, certainement le début d’un petit rhume, dit-il. Léna, je vois justement là-bas quelqu’un que je tenais à te présenter ! Si vous voulez bien nous excuser…
N’attendant pas de réponse, il me poussa en avant et me fit parcourir quelques mètres dans cette salle noire de monde avant de s’arrêter devant un buste. Une statue.
– Je n’avais pas envie d’entendre ce que tu allais lui balancer au visage, m’expliqua-t-il tout en regardant devant lui.
– Et tu as donc préféré lui rire au nez en prétendant que c’était une petite toux ?
Je le vis grimacer.
– Ce n’était pas très professionnel.
Ah, ça, non, ce n’était pas professionnel de rire au nez de la femme de votre client quand celle-ci se vantait d’avoir toujours le corps de ses 20 ans. Mais ma riposte m’aurait fait un bien fou !
– Elle a trouvé que mon travail était une « charmante occupation » !
– Elle l’a qualifié d’intéressant, corrigea Marc. Et c’est là la seule chose qui te vexe ?
Je me tournai vers lui, curieuse de découvrir ce qui aurait dû aussi m’agacer. Elle avait dévoré Marc du regard, bavant quasiment sur ses propres escarpins Louboutin, mais je ne pouvais pas lui dire. Surtout qu’il était toujours plus ou moins en mode Sexy Boss ! Mais rien que pour regarder un peu trop intensément à mon goût, Mme Salvi méritait de se faire refaire le portrait.
Je tentai de me concentrer sur notre conversation et sur ce qu’elle avait dit. Si je me souvenais bien, elle avait aussi parlé d’activité sportive pour…
– Attends, tu crois que je dois me sentir vexer pour son allusion à son corps parfait par rapport au mien ? murmurai-je de peur que quelqu’un m’entende.
– Oui.
– Et pourquoi donc ? Moi, sur la balance, je vois mes orteils sans avoir besoin de faire du sport ou de rentrer mon ventre !
Ah, quel bonheur d’avoir réussi à exprimer la colère qui aurait terrassé Mme Salvi ! Il esquissa un petit sourire avant de me proposer de nous fondre de nouveau dans la masse.
Ce ne fut qu’en sentant une légère pression sur le bas de mon dos que je pris conscience de quelque chose. Enfin, de deux. La première : Marc avait posé sa main dans mon dos pour m’indiquer le chemin vers le buste, et donc loin de la vipère. La seconde : je n’avais pas fait de crise. Je pouvais même en ajouter une troisième : j’étais ravie de sentir ce contact.



Chapitre 19
Mais je fus incapable de faire un pas de plus. Il me touchait et je ne paniquais pas. L’information était bien trop importante pour que je ne la partage pas avec lui ! Difficile de lui montrer la joie qui m’envahissait suite à ce simple contact, sans rien révéler de plus ?
– Ça va ?
Je levai les yeux vers lui, penché vers moi.
– Ta main, soufflai-je.
Ma voix était si faible que je craignis d’être au début d’une crise, ou qu’il ne m’ait pas entendue. Déglutissant difficilement, mes yeux se posèrent sur ses lèvres. Elles étaient si proches… Peut-être qu’un jour… Non, je ne devais pas mettre la charrue avant les bœufs ! Je venais à peine de supporter le contact de sa main sur mon dos – contact qui perdurait, d’ailleurs –, alors je n’allais pas me mettre à envisager un baiser ! Surtout que si je ne changeais pas rapidement le cours de mes pensées, j’allais rougir.
– Léna ?
– Ta main, répétai-je.
– Qu’est-ce que…
Je n’eus pas besoin de le regarder pour savoir qu’il venait à son tour de remarquer où se trouvait sa main. Peut-être cherchait-il à présent à quel moment cela s’était produit… Nous continuâmes de discuter devant le buste stupide, et il continua à me tenir.
– Ça va ? me demanda-t-il avec un petit sourire dans la voix.
Je relevais mon visage vers le sien. Il était encore plus proche de moi. Et je ne paniquais toujours pas. Yeux dans les yeux, j’en oubliais un instant que nous n’étions pas seuls. Qu’autour de nous des clients de Marc évoluaient, que de potentiels futurs clients passaient et repassaient.
Il me suffisait de tendre un peu le cou pour poser mes lèvres sur les siennes… Rêvais-je ou sa respiration avait changé ? Mon regard descendit jusqu’à ses lèvres, décuplant mon impatience. Voilà que j’étais impatiente d’être touchée ! Mes idées s’embrouillaient tant et si bien que je ne compris pas tout de suite pourquoi Marc venait de s’éloigner.
– Monsieur Pilin ! s’écria-t-il en tendant sa main libre vers un homme bedonnant au sourire espiègle.
Reprenant pied dans la réalité et dans cette salle toujours bruyante et animée, je portai mon verre de jus d’orange à mes lèvres, peu désireuse de sortir de mon état brumeux. Marc avait eu envie de m’embrasser. Ou, du moins, j’en avais eu l’impression…
Une douche froide. Peut-être avais-je été la seule à avoir eu envie de plus.
– Léna Gontrand, dis-je en tendant la main.
Le contact s’éternisa une seconde de trop à mon goût. La légère moiteur de sa paume me révulsa et je sentis un frisson me parcourir la colonne. Voilà des sensations familières. Voilà les sensations que j’aurais dû avoir dès les premières nanosecondes du contact avec Marc. J’aurais dû repérer sa main plus rapidement. Le faire cesser…
Mais sa main était toujours là, pressante, présente. Et c’était bon ! Tellement rassurant.
Portée par ce soutien silencieux et peut-être involontaire, je parlai de mon « intéressante occupation » à M. Pilin et recueillis des louanges concernant un site que j’avais conçu et qu’il fréquentait régulièrement.
Finalement, la soirée se déroula au mieux et je fus presque déçue de la voir se terminer. J’avais fini par dégainer quelques cartes de visite. Les premières avec timidité, les suivantes avec une assurance croissante. Après tout, s’ils n’étaient pas intéressés réellement par mes services, ils pouvaient la jeter au feu ou en faire des cocottes en papier…
– Monsieur Cardon, vous nous quittez déjà ?
Je me retournai vers une fausse blonde qui avait manifestement un brin trop abusé du buffet, et plus particulièrement du champagne. Mme Salvi, enfin sa version légèrement éméchée, souriait de toutes ses dents en s’approchant de Marc – nul doute que je n’avais aucun intérêt à ses yeux.
– Oui, cette réception était très agréable, mais il commence à se faire tard, répondit-il avec un sourire glacial.
Ce sourire ne découragea nullement la nymphomane qui sommeillait en elle.
– Nous pourrions peut-être nous retrouver devant un verre… un de ces jours.
Dans tes rêves, oui !
Consciente que je n’avais pas intérêt à étaler ainsi ma jalousie, je baissai le regard, attendant patiemment qu’il l’écarte de notre chemin comme une mouche dérangeante. Plus ce serait violent, plus…
– Je verrai pour prendre contact avec votre mari, répondit-il sans se départir de ce sourire froid. Allons-y !
Sa main, toujours placée au niveau de mes reins, me poussa vers l’avant, me forçant à dépasser la blonde, abasourdie par le refus clair et précis qu’elle venait d’essuyer. Si je n’avais pas eu peur que Marc m’entende, je lui aurais bien glissé un petit « et toc, dans les dents ! » bien puéril.
Une fois sur le perron, Marc tendit le ticket donné par le voiturier à notre arrivée et se tourna vers moi pour me demander si je ne préférais pas attendre à l’intérieur.
– Non, merci. Ça va aller.
– Tu es sûre ?
– Si je suis certaine de ne pas vouloir rentrer dans un espace noir de monde ? Et où la plupart ont bu un peu plus que de raison ?
– C’est vrai que, dit comme ça…, dit-il en riant. C’est juste que je ne voudrais pas que tu attrapes un rhume.
Je balayais son inquiétude d’un geste de la main, arguant du fait que j’avais la chance d’avoir une infirmière à domicile au cas où je tomberais malade.
– Tout le monde n’a pas cette chance, en effet.
– Basil serait très certainement ravi de s’occuper de toi si tu tombais malade, lui rappelai-je.
– Chouette ! Je mangerais beaucoup de céréales multicolores, de gâteaux au chocolat, et beaucoup de jus d’orange. Je n’ose même pas imaginer ce qu’il inventerait si j’avais la malchance de cumuler une bonne fièvre avec tout cela…
– Il te ferait couler un bon bain…
– Je ne pense pas qu’il mette de bain moussant, il paraît que c’est pour les filles…
– Non, mais tu aurais des jouets pour passer le temps, glissai-je en souriant à l’idée qu’un grand gaillard comme Marc puisse jouer avec des bateaux dans une baignoire.
Seulement, ce n’est pas l’image de Marc jouant avec des jouets qui me fit rougir. Insidieusement, mes pensées avaient dérivé vers un terrain un brin plus sexuel. Les joues rouges, je remarquai que le voiturier venait de garer la voiture devant nous.
Voulant dissimuler mon visage, je me dirigeai vers la portière passager et l’ouvris sans attendre.
Savoir que la fin de la soirée approchait m’angoissait tout en m’emplissant de satisfaction. Je n’avais pas fait honte à Marc auprès de ses clients ou potentiels partenaires, et j’avais réussi à donner mes coordonnées.
Enfoncée dans mon siège, j’attendis que Marc démarre pour lui demander s’il avait réussi à discuter avec tous ceux qu’il désirait approcher lors de cette soirée. Il répondit, me décrivant certains dont je ne me souvenais pas, détaillant leurs entreprises et l’importance qu’il y avait à les attirer.
– J’ai déjà quelques rendez-vous de prévus et je vais devoir organiser des entrevues avec des secrétaires, maugréa-t-il.
– Tu ne l’avais pas remplacée ? À moins que… Ne me dis pas que tu me parles encore d’une autre !
– Je refuse d’en parler.
Vu son ton sec, je n’avais pas envie de risquer ma vie en poussant plus loin la conversation. De toute façon, je savais très bien ce qu’il allait me dire : elle avait fait de son mieux pour travailler et se faire bien voir. Le « bien voir » incluait d’autres qualités que celles professionnelles, ce qui avait agacé Sexy Boss.
– Je ne sais pas si je pourrais travailler avec toi, moi.
À la base, je n’avais pas eu l’intention de le dire à voix haute, mais à présent que c’était chose faite, je devais aller jusqu’au bout et assumer.
– Tu ne pourrais pas travailler avec moi parce que, je cite : « mon pouvoir de séduction au-dessus de la moyenne t’empêcherait de te concentrer sur un foutu mémo à taper » ?
Je m’étouffai à moitié de rire. Celle-ci avait eu un sacré culot pour sortir une chose pareille ! Surtout qu’Alexie m’avait souvent répété qu’au bureau tout le monde le pensait incapable du moindre sentiment !
– Elle t’a vraiment dit ça ?
Il hocha la tête tout en tournant à droite dans ma rue.
– Ça et d’autres du même genre. Je lui demandais juste de faire attention aux fautes !
– Tu n’as jamais songé à t’enlaidir ? lui demandai-je le plus sérieusement du monde.
Il arrêta la voiture et se tourna vers moi avec un sourire qui me fit frissonner. Allait-il tenter de m’embrasser maintenant que nous étions tous les deux dans un endroit confiné ?
– Non, mais pour ma prochaine assistante, j’hésite entre une aveugle et un homme.
– Je te rappelle que les homosexuels ne sont pas un mythe urbain ! le taquinai-je en défaisant ma ceinture.
– Tu as raison ! Un homme aveugle, voilà exactement ce qu’il me faut !
Je ris de sa plaisanterie et me penchai pour récupérer mon sac à mes pieds. La soirée ne s’était pas si mal passée, finalement, aucune crise d’angoisse à déclarer et je savais maintenant que Marc pouvait me toucher. Ce qui n’était pas forcément glorieux, mais c’était une victoire non négligeable. Surtout que j’en avais bien profité.
Il ne restait plus que cette histoire de baiser… Enfin, pouvais-je parler de baiser ?
Quand je me redressai, je le vis quitter la voiture et en faire le tour pour m’ouvrir la porte. Galant ! Je lui souris en posant ma main dans celle qu’il me tendait pour m’aider à sortir. Qu’il était bon d’avoir de vrais contacts humains !
– Merci pour cette charmante soirée, Léna !
Sa voix si chaude et si douce me remua jusqu’aux orteils. Comment, avec des mots aussi simples, pouvait-il… Je comprenais parfaitement ce que pouvaient ressentir ses assistantes. Encore qu’il ne devait pas utiliser ce timbre de voix avec elles.
– De rien.
Il m’accompagna jusqu’à l’entrée de mon immeuble, m’observa ouvrir la porte sans esquisser le moindre geste. Et là, je compris : je n’aurais pas de baiser ce soir-là. Peut-être jamais. Ma chance était passée et je vivais la fin de cette soirée de rêve.
– Bonne nuit, réussis-je tout de même à dire.
– Bonne nuit.
Ses derniers mots résonnèrent en moi jusqu’à mon appartement, jusqu’à ma chambre et mon lit. Je ne pouvais me défaire de ce sentiment d’avoir passé une soirée décisive, mais dont la conclusion était en demi-teinte. La tribu de celles qui avaient espéré un peu plus de sa part venait d’accueillir un nouveau membre.
Je fermai les yeux et plongeai doucement dans le sommeil, revivant une dernière fois cette réception, ces conversations et, surtout, cette complicité avec Marc.
***
Après une bonne douche, je sautai dans un jean et laissai mes cheveux sécher tous seuls. La veille, je les avais maltraités pour les discipliner, alors à présent, c’était relâche !
– Bonjour, ô colocataire de mon cœur !
Je sursautai en entendant la voix faible d’Henri. Confortablement installée sur le canapé sous un plaid avec la télécommande à portée de main, elle me fit signe d’approcher et me demanda sans détour comment s’était passée ma soirée avec son frère.
– Bien ! Tu seras heureuse d’apprendre que j’ai eu le courage de distribuer des cartes de visite et que personne ne me les a jetées au visage.
– Pourquoi auraient-ils fait ça ?
– Je ne sais pas, dis-je en grimaçant. Mais, en y repensant, y en a une qui a fait l’équivalent.
Voyant que j’avais attiré son attention, je lui parlai de Mme Salvi et de son commentaire sur mon travail. Je lui parlai aussi sommairement de sa tentative de décrocher un rendez-vous en tête à tête avec Marc.
– Donc la soirée s’est bien passée, dit-elle. Rien de notable…
Je devinai ses pensées et refusai de tomber dans le piège en lui parlant de cette esquisse de baiser que j’avais cru déceler. De mon envie d’être embrassée.
Elle devait redouter que je sois comme toutes celles qui s’entichaient de son frère aîné. Et, le pire, c’est que j’étais bien l’une d’elles ! Mais je ne voulais pas perdre son amitié en lui avouant que j’étais dorénavant ce qu’elle appelait une groupie.
Je veillai à taire mes sentiments naissants quand je parlai avec Alexie, plus tard dans la journée. Elle était si heureuse que je sois sortie, que je culpabilisais en songeant que je lui cachais le plus important : j’avais supporté un contact. Seulement, à tout cela vint s’ajouter une autre constatation : n’aurait-elle pas dû être la première à pouvoir me toucher ?
Mes phobies n’étaient pas faciles à contrôler, elles surgissaient souvent à l’improviste et engendraient des crises dont les durées variaient à chaque fois… Mais n’aurait-il pas paru logique qu’Alexie soit la première personne qui puisse me toucher ? Après toutes ses années à me soutenir, je la privais de cette place particulière dans ma vie.
***
– Bonjour, Léna !
Je sursautai et regardai vers l’entrée de l’école. Basil, tout sourire, s’avançait vers moi avec une feuille à la main. Il me la tendit, non sans avoir jeté un rapide coup d’œil par-dessus son épaule. Je suivis son regard et découvris, sans surprise, sa maîtresse qui nous observait.
– Qu’est-ce que c’est ?
– Une lettre pour papa.
Pas besoin de demander qui en était l’auteur…
– On va la mettre dans ton sac, dis-je en lui faisant signe de me tourner le dos.
– Tu crois que ça va énerver papa ?
Oui, assurément. À moins que…
– Tu as fait une bêtise ?
– Non !
– Alors ce n’est pas grave ! en conclus-je, pensant que si cette femme cherchait les ennuis, autant qu’elle les trouve et qu’elle le laisse tranquille.
– Pourquoi tu penses chaque fois que j’ai fait une bêtise ? me demanda-t-il alors que nous entrions dans le hall de mon immeuble.
– Pour savoir si je vais devoir préparer le terrain avec ton père histoire qu’il ne te punisse pas, répondis-je avec le sourire.
Il hocha la tête, visiblement satisfait de ma réponse. Je ne pouvais clairement pas lui dire que je tenais à m’assurer que cette lettre – qui avait titillé ma curiosité – n’était qu’une piètre tentative féminine d’attirer l’attention de son paternel.
– Léna, tu crois que, la semaine prochaine, on pourrait aller au cinéma ?
La semaine prochaine ? Au cinéma ?
Je n’y étais pas allée depuis… au moins tout ça ! À vrai dire, je me souvenais bien avoir vu un film avec Xavier, mais cela remontait à plusieurs années ! Depuis, je me contentais d’attendre les sorties en DVD ou en VOD.
– Y a un dessin animé qui sort et il a l’air trop bien ! continua-t-il sans penser une seule seconde qu’il me demandait une nouvelle fois la lune.
– Basil…
– J’en ai parlé avec Kevin, poursuivit-il. Tu peux acheter les billets sur Internet, comme ça quand on arrive on va directement s’asseoir ! Tu te mettras contre le mur et moi je servirai de… bouclier !
Il avait pensé à tout ! Même au placement dans la salle…
– C’est énorme ce que tu me demandes…
– S’il te plaît !
Je marmonnai un « je vais en parler avec ton père », qui lui fit pousser des grands cris de joie. Il savait pertinemment que j’étais la plus difficile des deux à convaincre. Que Marc se rangerait à ma décision.
Et dire que je venais presque de m’engager à l’emmener au cinéma…
Après manger, je travaillai deux petites heures jusqu’au lever d’Henri, qui nous salua de loin, préférant s’enfermer dans la cuisine pour se réveiller doucement. Sachant très bien qu’elle apprécierait avoir du calme pour se remettre les idées en place, je proposai une promenade au Petit Lutin, laquelle tourna court à cause de la pluie.
Avec un bon bol de lait chaud, on se réchauffa tout en jouant aux cartes avec sa tante qui n’avait pas su résister au regard de chien battu que Basil n’avait pas manqué de lui faire. Quand, brusquement, celui-ci sembla se souvenir qu’il avait une leçon de français à apprendre pour le lendemain.
– Tu aurais dû m’en parler plus tôt ! bougonnai-je en tentant de comprendre comment je pouvais l’aider à retenir rapidement les notions du chapitre.
– J’avais oublié…
Tu parles ! Monsieur faisait preuve d’une intelligence hors norme pour les complots visant à me faire sortir de ma zone de confort, mais dès qu’il est question de ses devoirs, plus un seul neurone opérationnel !
Une heure plus tard, il savait parfaitement la leçon et réclamait la télévision, lorsque la sonnette nous fit prendre conscience de l’heure.
– Ça doit être papa !
Heureuse de le revoir, je m’approchai de la porte tout en observant Henri répéter à son neveu pour la énième fois qu’il ne devait en aucun cas ouvrir la porte sans qu’un adulte soit là avec lui.
– Je sais, dit-il en levant les yeux au ciel. Est-ce qu’on peut ouvrir à papa, maintenant ?
Je pouffai de rire devant son air angélique et retournai dans le salon, gênée par mon empressement à revoir Marc. Je l’entendis le saluer puis approcher. Ça y était, j’allais le revoir… Pourquoi étais-je si nerveuse ? Et pourquoi ne pouvais-je m’empêcher de penser à ce baiser que je n’avais pas eu ?
– Bonsoir, Léna !
– Bonsoir, dis-je. Comment vas-tu ?
Il se contenta de sourire avant de parler à sa sœur d’un coup de téléphone de leur mère au sujet du repas dominical. Je m’installai devant mon ordinateur, prête pour reprendre mon travail là où je l’avais laissé avant notre tentative de promenade.
– Bonne soirée à tous les deux, entendis-je avant de me rendre compte que j’avais oublié de lui parler de la fameuse lettre.
– Marc ! appelai-je alors qu’ils étaient déjà sur le palier.
– On t’a dit au revoir mais tu n’as pas répondu ! s’expliqua le Petit Lutin.
– Désolée, j’ai un rendez-vous très important vendredi après-midi et j’ai encore beaucoup de travail à faire d’ici là, lui expliquai-je avant de me tourner vers son père. Sa maîtresse lui a donné une lettre pour toi. Je l’ai mise dans la poche avant de son cartable.
Aussitôt, je le vis ouvrir ladite poche et en sortir la lettre en question. Il la déplia et son regard se fit de plus en plus noir à mesure qu’il lisait.
– Un rendez-vous, encore, grommela-t-il en repliant le papier. Tu ne seras pas la seule à avoir un rendez-vous « très important » vendredi, il semblerait.
Je grimaçai et leur souhaitai une bonne soirée, m’excusant encore de ne pas avoir répondu la première fois. Quand je rentrai dans l’appartement, j’expliquai la situation à Henri, qui leva les yeux au ciel. Que dire de plus ?
Je retrouvai aussitôt mes dossiers tandis qu’elle disparaissait dans la salle de bains pour se préparer à aller à la clinique.
***
Ce ne fut qu’en la voyant revenir et s’asseoir lourdement à la table que je compris que j’avais encore fait une nuit blanche.
– Tu devrais aller te coucher, dit-elle en bâillant.
– Toi aussi !
– J’y vais de ce pas ! Mais je te connais : si je n’éteins pas moi-même ton ordi, tu vas rester devant au moins jusqu’à mon réveil !
Je sauvegardai mon travail tout en l’écoutant me raconter sa nuit. Ses patients. Ceux qu’elle appréciait. Nul doute qu’ils n’étaient pas tous aussi agréables que cette grand-mère qui lui donnait en douce tous les chocolats que ses petits-enfants lui apportaient.
– Pense que demain tu as rendez-vous avec ton nouveau client…
   
Je dormis quelques heures, profitant de la fin de l’après-midi pour peaufiner mon travail pour cette petite entreprise d’aide à domicile et me levai le vendredi matin, satisfaite du résultat. J’étais d’excellente humeur, jusqu’à ce que je reçoive un mail de mon client pour annuler notre rendez-vous pour cause de… maladie ? Comment pouvait-il tomber malade justement le jour où nous devions finaliser le projet ?
Je me retrouvai donc avec un après-midi de libre. J’avais bien des projets, mais le cœur n’y était pas. J’étais bien trop fatiguée. Si seulement mon esprit acceptait de me laisser en paix !
Je ne pouvais m’empêcher de revivre le cocktail, cette soirée magique durant laquelle j’avais oublié… tant de choses. Tout d’abord, cette nouvelle femme dans la vie de Marc qu’il avait emmenée dîner un soir, nous confiant son fils au passage. Puis… cette Mme Salvi de malheur. Je n’avais que cela en tête. Ça, et le fait que j’étais amoureuse. Pour la première fois de ma vie.
Et que je me sentais totalement impuissante.
– Vais aller me recoucher un peu, dis-je en ronchonnant, avant de prendre mon ordinateur et mes dossiers pour dégager la table de la salle à manger.
Sans faire de bruit pour ne pas réveiller ma colocataire, je posai le tout sur mon bureau avant de me laisser tomber sur mon lit. Un peu plus de sommeil ne pouvait pas me faire de mal, surtout que, à n’en pas douter, je travaillerais cette nuit… Il fallait vraiment que je perde cette mauvaise habitude…
Je me réveillai deux heures plus tard, tout engourdie. Au moins, pendant ce temps-là, je n’avais pas pensé à… Et voilà, Marc était déjà de retour dans mes pensées.
Je poussai un soupir et me levai en entendant des voix dans une autre pièce de l’appartement. Henri devait être debout et certainement en train de regarder la télévision. Rien de mieux pour me remettre doucement les idées en place. Même si une grande conversation avec Alexie sur mes sentiments et sur tout ce qui me troublait aurait sans doute plus d’effet.
– Tu ne comprends pas, Henri !
Je me figeai derrière la porte entre le couloir et le salon en reconnaissant la voix qui venait d’interrompre le fil de mes pensées. Marc. Il était là. J’allais de nouveau lui faire face… Après avoir cru qu’il allait m’embrasser. Avait-il compris que… J’avais dû paraître… M’interdisant de continuer sur cette voie, je posai ma main sur la poignée de la porte du couloir, prête à rejoindre les autres lorsque mon nom me parvint aux oreilles. Je m’arrêtai dans mon élan, ne sachant plus si je pouvais ou non leur faire savoir que j’étais là.
– Je n’en peux plus, Henri.
Quel lien entre cette assertion et moi ? Refoulant mes larmes, je tendis l’oreille, consciente que mon comportement n’était pas très honnête…
– Noé, Bernadette et maintenant Léna.
Mon cœur se serra en entendant ces deux prénoms associés au mien…
– C’est la plaie ! reprit-il. À croire que toutes les femmes se sont donné le mot pour me faire devenir chèvre !
OK. C’était on ne peut plus clair… Je m’essuyai les joues rageusement. Les choses étaient limpides, désormais. Plus besoin d’en parler avec Alexie. Elle me trouverait ridicule, elle… Elle me soutiendrait.
Devais-je aller la voir ? Je regardai l’heure : elle devait être au bureau. Et puis, je ne pouvais pas quitter l’appartement sans risquer de tomber sur… Je sentis ma respiration se faire laborieuse. Une crise d’angoisse menaçait dangereusement d’éclater.
Silencieusement, je me dirigeai vers ma chambre et en refermai doucement la porte. L’étau autour de mes poumons se serrait de plus en plus, ne laissant aucun doute sur la crise que j’allais subir. Et qui aurait pu m’en blâmer ?
L’homme que j’aimais me considérait comme… une plaie ! Tout ce que j’avais pris pour des signes d’intérêt et d’amitié n’était en réalité que… Quoi, au juste ? Avait-il fait semblant de m’apprécier pour Basil, pour que je m’occupe du petit ?
Pourquoi ? Cette question tournait en boucle dans mon esprit quand je compris qu’il fallait que je parle à quelqu’un de mon état. Je rédigeai un texto pour ma meilleure amie, sans l’envoyer. Si je la prévenais là, elle déboulerait tout de suite…
Inspirer. Expirer.
Je m’étendis sur le dos.
Inspirer. Expirer.
Je fixai le plafond du regard en essayant de me concentrer.
Inspirer. Expirer.
Me calmer. Sentant une légère amélioration, je pensai à la mer. Au ressac. Un doux mouvement de balancement…
Inspirer. Expirer.
J’imaginai les odeurs d’iode. Le bruit régulier.
   
J’avais enrayé la crise. Ma gorge était toujours douloureuse, mes joues couvertes de larmes, mais je n’avais pas eu besoin d’appeler du secours. Personne ne serait au courant de ma déconvenue.




  

  Chapitre 20

  
    J’attendis que la soirée soit bien entamée pour sortir de ma chambre. Je tenais à être sûre qu’Henri ne me verrait pas. Je ne voulais pas qu’elle comprenne que j’avais tout entendu. Je ne voulais pas savoir ce qu’elle pensait de moi. Parce qu’en plus de la claque que j’avais prise avec Marc, je risquais de comprendre qu’elle aussi…

    Devais-je déménager et retourner dans le Sud ? Tant de questions et personne pour m’aider à y voir plus clair.

    Repoussant mon ordinateur plus loin sur la table, je contemplai mes mains posées devant moi. Peu importaient les problèmes que Marc avait avec moi, notre colocation avec Henri se passait bien. Je payais ma part de loyer, elle ne s’était jamais plainte de mes manies ou de mon emploi du temps.

    Donc, j’attendrais qu’elle vienne me le dire, si elle préférait que je parte. Mais, pour oublier Marc et tenter d’oublier mon amour à sens unique, ne serait-il pas plus simple que je m’éloigne d’eux ? Voilà que je me mettais à réfléchir comme ces greluches, dans les mauvais romans à l’eau de rose… Non, je ne me sacrifierais pas pour lui !

    Et si j’étais un tant soit peu courageuse, j’irais trouver Marc pour qu’il me dise ce que j’avais fait de mal. Peut-être pourrais-je… Non, hors de question que je change pour lui, ni pour quelqu’un d’autre, d’ailleurs. Tel était mon credo et je m’y tiendrais.

    Je passais le week-end à dormir la journée et vivre dès qu’Henri quittait l’appartement. Je ne me sentais pas encore assez en forme pour l’affronter et parler de tout et de rien, et surtout de Marc, sans risquer de m’effondrer. Je ne répondis à aucun appel, me contentant de surfer sur le Net, guettant la présence de Gdpa-clic.

    Je me préparai mentalement pour faire front à la semaine qui s’annonçait, commençant le lundi matin par le fameux rendez-vous qui avait été décalé, vendredi dernier.

       

    J’arrivai devant la société d’aide à domicile de mon client avec une certaine avance. En effet, j’étais partie avant que ma colocataire ne rentre du travail et je m’étais ainsi retrouvée à devoir traîner dans un Starbucks. Le serveur m’avait proposé une table dans un coin avec le code accès wifi pour que je puisse m’occuper en attendant.

    Une heure plus tard, je me présentai à la réception. Vite introduite, à peine cinq minutes plus tard, je m’assis face à un homme fatigué et pas très frais. Utilisant des termes simples et multipliant les schémas pour qu’il puisse me suivre malgré son état cotonneux, je lui vendis mon projet.

    À 11 heures, j’étais de nouveau sur le trottoir avec un sourire à en faire pâlir d’envie les mannequins des publicités de dentifrice. Puis, une gêne connue commença à m’envahir. Mon corps se crispait à mesure que mon regard se posait sur des personnes passant autour de moi. Ma gorge se noua et je compris que mon enfer était revenu.

    Tâchant de garder le contrôle de ma respiration, je retournai à la réception pour demander un taxi. La jeune femme s’exécuta aussitôt tout en me surveillant du coin de l’œil. Était-ce à cause de mon air affolé ? De ma respiration sifflante ? Ou alors avait-elle peur que je sois malade et que je la contamine ?

    – Il est devant l’immeuble, dit-elle en m’indiquant du doigt la porte vitrée par laquelle on pouvait effectivement voir un taxi garé en double file.

    – Merci, soufflai-je avant de foncer vers la voiture qui m’attendait.

    Je donnai mon adresse au chauffeur, l’encourageant à faire vite s’il ne voulait pas finir avec quelqu’un d’inanimé sur les bras.

    – Vous ne préféreriez pas que je vous emmène à l’hôpital le plus proche ?

    – Ce n’est pas la peine, répondis-je en regardant mes mains pour ne pas voir ce qui m’entourait.

    – Vous n’avez pas l’air bien, ma petite dame…

    – Je veux rentrer chez moi !

    – C’est bon, ne vous énervez pas, je disais ça juste parce que vous semblez avoir besoin d’un médecin.

    J’éclatai d’un rire sans joie qui eut le don de le tétaniser.

    – Un médecin ? Vous en connaissez beaucoup qui réparent les cœurs brisés ?

    Il eut la décence de ne rien répliquer et se concentra sur la route.

    En bas de mon immeuble, je pris une grande inspiration, craignant qu’Henri soit encore debout ou qu’elle se réveille en m’entendant rentrer. Elle l’avait fait, parfois. Continuerait-elle à le faire après avoir entendu ce que Marc lui avait dit sur moi ?

    L’appartement était silencieux et la veste jetée sur un dossier de chaise m’indiquait que ma colocataire était bien rentrée. Sur la pointe des pieds, j’allai m’enfermer dans ma chambre. J’échangeai ma robe contre un bas de jogging trop grand et un T-shirt difforme. Mes deux meilleurs amis en cas de coups durs. Le top aurait été un pot de glace, mais il n’y en avait plus depuis le week-end passé.

    Je m’allongeai sur mon lit, sur le dos, bras et jambes écartés. Interdiction formelle de se mettre en boule : si j’en venais à cette position, c’était que la rechute était totale. Que je n’avais plus qu’à tout reprendre du début. Et je n’en avais pas la force. J’avais trop puisé dans mon courage, ces derniers temps, pour tout recommencer. Il fallait que je surnage. Que le tourbillon qui menaçait de m’engloutir s’éloigne.

    Je laissai mon esprit divaguer et, bien évidemment, Marc fit son apparition. Je le revoyais à l’anniversaire de Basil. Le soir où il m’avait parlé pour la première fois de Bernadette. Je songeai à son premier coup de téléphone. Aux suivants. À quel moment étais-je devenue une plaie pour lui ?

    Cette affirmation semblait si contraire à tout ce qu’il avait fait. Si j’avais été une plaie, il ne m’aurait pas invitée à ce cocktail !

    Ou alors quelqu’un lui avait glissé l’idée ?

    Je portai ma main à mes yeux, à la fois pour essuyer les larmes, mais aussi pour me cacher. Et dire que j’avais cru qu’il voulait m’embrasser ! Il avait dû bien se moquer de moi ! À croire que j’étais faite pour être l’idiote du village !

    Quand je me réveillai, la nuit était tombée depuis longtemps. Nul doute que j’avais encore une fois l’appartement pour moi seule. Je regardai mon portable : un appel en absence, sans message, de Marc.

    Un frisson me secoua de la tête aux pieds alors que l’air se faisait de nouveau rare dans mes poumons. Et voilà, j’étais bonne pour une nouvelle crise. Fatiguée par tout cela, je la laissai faire ses ravages, luttant faiblement pour respirer. De toute façon, je retrouverais une respiration normale à un moment ou à un autre, pensai-je en sentant le premier vertige s’emparer de moi.

    Presque indifférente à ce que mon corps subissait, je songeai à mon travail. À toutes ces affaires que je devais décrocher. Et à ma mère. Bizarrement, depuis l’intervention de Marc, elle n’avait plus cherché à prendre contact avec moi. Et je n’arrivais pas à savoir si c’était une bonne chose, ou juste une preuve supplémentaire de mon incapacité à être aimée.

    Une fois ma respiration redevenue régulière, je me levai et partis me préparer un petit encas. Nauséeuse, je me contentai de quelques tartines de confiture que je décidai de grignoter devant la télévision. Pas question de travailler, je n’avais pas la tête à ça.

    Je repérai un bout de papier sur la table, que j’emportai avec moi sur le canapé.

    
        Salut Léna,

        Dis donc, ça fait plusieurs jours qu’on ne fait que se croiser !

        Cet après-midi, je suis allée dans ta chambre, mais comme tu avais l’air de dormir profondément, je n’ai pas voulu te déranger. Je voulais te prévenir que je finirai un peu plus tard demain matin.

        J’espère que tu ne te surmènes pas de trop !

        Bon, si je ne te croise pas d’ici là, à mercredi pour le ciné !

        Bizzz

        H

    

    Mercredi. Le cinéma. La sortie avec Basil !

    Il ne me restait que deux jours pour enrayer ma descente aux Enfers. Ou du moins suffisamment la freiner pour ne pas que cette sortie tourne à la catastrophe. Comment allais-je faire ? Et si j’annulais ? Après tout, Basil pouvait bien y aller avec sa tante…

    D’accord, il m’avait demandé à moi avant de proposer à Henri. Il avait tenu à ce que je l’accompagne, mais il comprendrait… Il était assez intelligent pour savoir que ce qu’il me demandait était au-dessus de mes forces.

    Non, pas question ! Je devais rester forte et aller au cinéma. Il ne fallait pas que je me permette le moindre retour en arrière. Il fallait que j’y aille. J’avais bien survécu au fast-food !

    Le lendemain, je me levai tard sans pour autant me sentir reposée. Après une douche gelée pour me réveiller, je regardai les horaires des séances et achetai les places sur Internet. Je bouclai mon travail sur un site et téléphonai à deux clients potentiels pour leur fixer des rendez-vous. La semaine prochaine serait chargée, il ne me restait plus qu’à tenir durant celle-ci.

    En début d’après-midi, lorsqu’Henri émergea de sa chambre, je tentai de garder un profil bas. Je ne voulais pas qu’elle comprenne que j’avais surpris leur conversation, mais il était impossible de lui cacher complètement mon mal-être. Quitte à être honnête, j’aurais même dû ne pas mettre de fond de teint pour qu’elle puisse juger par elle-même des cernes qui commençaient à orner mes yeux.

    – Ça va ? me demanda-t-elle en s’installant devant moi.

    – Patraque, en ce moment, et toi ?

    – Morgan m’a appelée vendredi.

    À la simple mention de ce salaud, je me crispai et la questionnai sur le retour de cet abruti dans sa vie.

    – A priori, il aurait pris conscience que je suis la femme de sa vie.

    Je ne réagis pas, espérant qu’elle poursuive. Si j’ouvrais la bouche, elle ne pourrait pas douter de mon inimitié pour ce type et je risquai de me la mettre à dos. Mais s’il revenait, je devrais…

    – Tu veux que je parte ? soufflai-je, en comprenant qu’elle tenait peut-être là un argument de poids pour que je quitte l’appartement.

    – Non ! répliqua-t-elle aussitôt. Jamais de la vie !

    – Henri, je ne pourrais pas vivre avec vous deux dans cet appartement.

    – Mais il est hors de question qu’il revienne !

    Je hochai la tête pas sûre de savoir ce que je devais dire ou faire à présent que ce point était éclairé.

    – J’étais tellement en panique vendredi, après son coup de téléphone, que j’ai demandé à Marc s’il pouvait venir.

    Un pincement au cœur. Ce prénom, s’il pouvait ne plus être prononcé en ma présence…

    – Comme tu étais à ton rendez-vous supra-important… Au fait, comment ça s’est passé ?

    Il s’est passé qu’il a été annulé et que j’ai entendu ton frère se plaindre de moi, me dis-je.

    – Bien, il a été satisfait, répondis-je, à la place.

    Elle me sourit, puis elle comprit que je n’en dirai pas plus. Parce qu’il n’y avait rien à dire. Ou que je n’étais pas suffisamment en forme pour lui expliquer que mon interlocuteur était loin d’être guéri, de ma crise après le rendez-vous…

    – Marc n’a pas pu rester longtemps à cause de son rendez-vous avec la maîtresse de Basil, reprit Henri avant de siroter son café. Tu ne me demandes pas ce qu’elle voulait ?

    – Un rendez-vous avec ton frère…, soufflai-je en sentant ma gorge se nouer.

    – Léna, ça va ? s’enquit-elle, inquiète, posant sa tasse devant elle. On dirait que tu vas faire une crise.

    J’acquiesçai et cherchai par tous les moyens à me calmer. Tout d’abord, il fallait changer de sujet. Et, même si je n’avais toujours que Marc en tête, j’annonçai à ma colocataire avoir acheté les billets pour le cinéma du lendemain.

    – Et si tu t’endors, je te réveille comment ? plaisanta-t-elle.

    Enfin, je crus qu’elle plaisantait. Mais si ce n’était pas le cas ? Se moquait-elle de moi ? Peut-être le faisait-elle depuis des mois et je n’avais jamais…

    Les mains sur la table, je me concentrai sur ma respiration. Mais, comme si la situation ne pouvait être pire, mon portable se mit à vibrer, m’annonçant un appel de Marc.

    – Tu ne réponds pas ?

    – Non, je dois aller aux toilettes !

    Sur cette réplique hautement philosophique, je me levai et fonçai là où je n’avais aucun besoin d’aller. Mais il y avait bien une chose dont j’avais encore moins envie, c’était de parler à Marc. Je m’assis sur la cuvette et mis ma tête entre mes genoux. Il fallait que je me calme. Et que je me repose. Avec tout ce manque de sommeil que je commençais à accumuler, je n’allais pas tenir !

    – Je vais aller me coucher, annonçai-je en ressortant de ma cachette.

    – D’accord.

    Je lui souhaitai une bonne nuit et partis vers ma chambre quand elle m’interpella.

    – Léna, tu sais que si tu as le moindre souci, tu peux m’en parler ?

    – Oui, je sais.

    Mais je n’allais pas lui parler de ce qui me rongeait. Je ne tenais pas à ce que tout le monde sache à quel point je pouvais être naïve. Xavier, déjà, m’avait bien ridiculisée, je ne voulais que d’autres apprennent que je m’étais de nouveau fait avoir. Que j’avais de nouveau cru qu’on pouvait m’aimer, mes phobies et moi.

       

    Courbaturée par une mauvaise nuit, je récupérai Basil à la sortie des classes et le conduisis à l’appartement pour manger. Nous avions du temps, avant la séance, mais je tenais à arriver dans les premiers afin d’être sûre de pouvoir me mettre au bout d’une rangée, contre un mur.

    J’avais tant de fois cauchemardé à propos de cette séance de cinéma ces derniers jours, que j’avais l’impression de la vivre pour la centième fois. Il ne me restait plus qu’à découvrir quelle fin catastrophique aurait lieu cet après-midi.

    Mais je n’aurais jamais pensé faire une crise d’angoisse dès la file d’attente.

    Plusieurs fois dans la queue, Henri me sonda du regard. Ma respiration sifflante ne devait pas passer inaperçue, surtout pour une infirmière. Seul Basil continuait de babiller sans remarquer que je n’allais pas bien. Au moment d’entrer dans la salle, je sus que j’avais atteint mes limites.

    – Je dois aller aux toilettes, dis-je en me resservant de cette bonne vieille excuse.

    – Moi aussi, lança ma colocataire en me suivant. Tu restes là bien tranquille, Basil, on revient vite.

    La porte de la cabine venait tout juste de se refermer derrière nous qu’elle me demanda comment elle pouvait m’aider. Je m’installai sur un des toilettes après avoir pris soin de rabattre le couvercle. Elle mouilla des feuilles de papier pour que je me les applique sur les poignets, me jurant que cela me calmerait. Ou, du moins, que cela m’aiderait à ne pas tomber dans les pommes.

    – Léna, essaie de te calmer, murmura-t-elle en s’accroupissant devant moi.

    – Je ne peux pas, hoquetai-je.

    Je la vis regarder autour de nous, mais elle ne trouverait pas de solution comme ça. Parce qu’il n’y en avait pas. Enfin si, il y en avait un… J’étais si désespérée, si fatiguée de tout cela.

    – Pitié, Henri, emmène-le loin de moi ! sanglotai-je.

    – Je ne vais pas te laisser toute seule…

    – Je ne veux pas que Basil me voie comme ça.

    J’inspirai un grand coup avant de me forcer à expirer.

    – Je n’arriverai pas à me calmer s’il est là, repris-je. S’il voit à quel point je suis un monstre.

    – Je t’interdis de dire que tu es un monstre !

    – S’il te plaît.

    Elle bafouilla, tentant vainement de trouver quoi faire pour que j’aille mieux.

    – Je vais appeler Marc !

    – Non ! criai-je. Ne le dérange pas pour moi…

    C’était bien la dernière chose que je souhaitais. Je ne voulais pas renforcer son idée que j’étais une plaie. Une personne instable. En qui on ne pouvait pas avoir confiance. Il m’avait confié son fils et j’allais l’abandonner dans un cinéma. Je n’étais finalement pas mieux que Sylvia.

    – Mais tu ne vas pas rester là ! s’exclama-t-elle.

    – Je vais rentrer à l’appartement.

    – Tu m’envoies un texto dès que tu arrives, OK ?

    Je hochai la tête, heureuse à l’idée qu’elle ait oublié d’appeler Marc, ou encore celle de priver Basil du film.

       

    Quand je fus sûre qu’elle était partie retrouver le Petit Lutin, je me faufilai hors des toilettes et gagnai rapidement la rue. J’inspirai un grand coup, manquant de peu une vieille dame qui arrivait en sens inverse. Les trottoirs étaient maintenant noirs de monde. Tous venaient dans ma direction, m’effrayant.

    Mes phobies étaient revenues, plus virulentes que jamais.

    Une fois en sûreté dans ma chambre, j’envoyai un bref texto à Henri, lui expliquant que j’allais dormir. Je tus mon intention de prendre des comprimés. Pourquoi ? Pour ne pas l’inquiéter, pour ne pas qu’elle craigne que je tente de mettre fin à mes jours.

    Cette idée me glaça. Cela faisait deux fois en peu de temps que je pensais au suicide. Ce qui ne m’était pas arrivé depuis…

    Je reposai la boîte de somnifères et me passai la main dans les cheveux. Que m’arrivait-il ? D’accord, j’étais mal. Mes phobies revenaient de plus belle, mais…

    Comprenant qu’il ne me fallait pas rester seule, j’écrivis un mot rapide à Henri, expliquant simplement que j’étais partie faire des courses. Mais au lieu du supermarché, je me dirigeai vers le cabinet d’un médecin généraliste que j’avais repéré. Je croisai les doigts pour qu’il puisse me recevoir et surtout me conseiller.

    J’avais tenu plusieurs mois sans psy, mais il me semblait évident que j’allais devoir refaire appel à l’un d’entre eux.

       

    Quand je me retrouvai près d’une heure plus tard face à un petit médecin en blouse blanche et au crâne légèrement dégarni, je ne sus par où commencer.

    – Vous paraissez exténuée, dit-il, la tête sur le côté.

    Je hochai la tête alors que ma bouche se déformait pour retenir un sanglot inesthétique.

    – Avant de vous prescrire quoi que ce soit, j’aimerais que vous me racontiez comment vous en êtes arrivée là.

    J’allais lui répondre lorsque je compris que ma gorge était bien trop nouée pour que je puisse articuler le moindre son.

    – Ne vous inquiétez pas, nous avons le temps !

    Je haussai les sourcils en pensant aux quatre personnes qui attendaient. Depuis quand les médecins prenaient le temps avec leurs patients ? Étais-je tombée sur le dernier à réellement se soucier des autres ?

    – J’ai beaucoup de phobies, réussis-je à dire enfin. Elles étaient parties… Mais une mauvaise nouvelle les a fait revenir.

    – D’accord.

    – Je pensais que…

    Je ne savais plus pourquoi j’étais là, en face de cet inconnu qui ne connaissait pas mon histoire. Qui ne savait pas à quel point ma vie était dictée par mes phobies. Il aurait fallu que je lui donne des exemples, que je… Comment pouvait-il prendre la pleine mesure de mon mal-être sans m’avoir connue auparavant ?

    – Qu’est-ce qui vous a poussé à venir consulter un inconnu ? me demanda-t-il en s’appuyant contre le dossier de son fauteuil.

    Je lui parlais de ma crise au cinéma et de celle de lundi dernier. Petit à petit, je remontai le temps, revenant à vendredi dernier, à cette conversation… Puis je lui parlai de ma peur de devenir suicidaire, de mettre un terme à cet enfer.

    – Je ne pense pas supporter de revivre ça.

    – Avez-vous déjà essayé les médecines douces ? s’enquit-il en prenant un carnet sous une pile de feuilles.

    – Non…

    – L’acupuncture ? Vous avez peur des aiguilles ?

    Je secouai la tête.

    – Très bien. Je vais appeler un collègue et tenter de le convaincre de vous prendre rapidement pour vous aider à vous décontracter. Attention, cela ne réglera pas tous vos problèmes. Pour cela, vous devriez parler à cet homme.

    Je fermai les yeux, frissonnant à l’idée de me confronter à Marc. Je l’entendis au loin passer un coup de téléphone, étrangère à tout ce qui se passait autour de moi.

    – Bon, il peut vous voir tout de suite !

    Il prit un morceau de papier sur lequel il griffonna une adresse.

       

    Deux heures plus tard, je rentrai à l’appartement vaguement détendue et courbaturée. J’allumai mon ordinateur par réflexe et vis que Gdpa-clic était connecté.

    
      
        Xena : Bonsoir !

        Gdpa-clic : Bonsoir, comment vas-tu ?

        Xena : Pas bien.

      

    

    Tout en pleurant, je lui racontai les derniers événements de ma vie. Marc, le cocktail, cette fichue conversation… Pourquoi ne les avais-je pas interrompus ? Il aurait suffi que je me racle la gorge, que je claque ma porte… Je lui confiai enfin ma consultation du soir.

    
      
        Gdpa-clic : Tu devrais aller dormir au lieu de me parler, alors !

        Xena : J’ai si peur de refaire ces horribles cauchemars !

        Gdpa-clic : Pourquoi n’en parles-tu pas avec ton amie ?

      

    

    Alexie… Je pris mon portable et lui envoyai un texto pour lui demander si je pouvais passer la nuit chez elle le lendemain. Elle pourrait toujours s’arranger avec Lucas…

    
      
        J’arrive, Al

      

    

    Elle arrivait. Elle savait donc… Je m’essuyai les joues et tentai de reprendre figure humaine. Mission impossible !

    Lorsque j’ouvris la porte, je sus que Gdpa-clic avait bien fait de me dire d’appeler Alexie ! Elle entra sans le moindre commentaire, puis défit son manteau et ses chaussures.

    – Henri m’a prévenue, pour le cinéma, dit-elle en prenant place sur le canapé.

    – Je suis allée voir un médecin. Je ne pouvais pas rester comme ça.

    Elle acquiesça.

    – Je fais une rechute, avouai-je. Toutes mes phobies reviennent…

    – Tu veux discuter de la raison de tout cela ?

    Je secouai la tête, me concentrant sur ma respiration, qui redevenait laborieuse.

    – J’ai juste peur de faire une bêtise, craquai-je. Je ne peux pas revenir en arrière maintenant, pas après avoir fait tant de chemin !

    – Tu vas t’en sortir, Léna ! Nous sommes là, tu n’es pas seule…

    Je plongeai mon regard dans le sien pour y découvrir une infinie douceur.

    – J’ai tellement peur de dormir et de refaire ces cauchemars…

    – Je serai là, déclara-t-elle. Je vais prévenir Lucas que je reste ici pour la nuit.

    Elle disparut dans la cuisine, me laissant le temps de sortir mon téléphone. Cinq appels en absence. Henri, Alexie et Marc. Un message de chacun. J’envoyai un texto à ma colocataire pour la rassurer et ignorais le troisième appelant. Pourquoi faisait-il ça ? Était-ce pour me maudire d’avoir abandonné son fils ?

    – Léna, respire, je suis là !

    Alexie, ma bouée dans la tempête.

  




Chapitre 21
Confortablement installée dans mon lit, je me retournai sur le ventre pour pouvoir continuer de lire tout en étant sous la couette. Ce soir-là, pour la première fois depuis des jours, je me trouvai seule à l’appartement. J’avais convaincu Alexie de retrouver Lucas et que, au moindre souci, je n’hésiterais pas à lui téléphoner.
Et je le ferais. J’avais enfin compris que je n’étais pas seule, qu’elle serait là pour moi tant que je lui donnais la chance de m’aider.
Je frissonnai de nouveau. À en croire que ce fichu radiateur avait rendu l’âme ! À moins que ce ne soit mon état lamentable qui me rendait si sensible. Et puis, ce roman… L’histoire était si longue à se mettre en place et les personnages si déprimants !
Je regardai l’heure sur mon portable : minuit moins le quart. J’allais dormir. Il ne me restait plus que ça à faire. Je fermai mon livre et le posai par terre, à côté d’une dizaine d’autres que j’avais dévorés ces derniers jours. Des romans policiers, de science-fiction… Mais pas une seule romance. Pour ne pas devenir niaise. Pour ne pas m’apitoyer sur ma propre douleur.
Une plaie… Voilà ce que j’étais pour lui… et pour d’autres. Une personne difficile à gérer, à inviter, à tolérer. Il aurait suffi de peu pour que je devienne mélodramatique. Peut-être que mon début de semaine l’avait été. Et je redoutais d’autant plus les prochaines semaines, quand Marc viendrait nous présenter sa nouvelle petite amie…
Je voulais dormir. Juste un peu. Assez pour pouvoir attaquer une nouvelle journée sans tomber de fatigue. La deuxième séance d’acupuncture que j’avais eue ce jour-là m’avait aidée à me détendre. Mais restait à savoir si je réussirais à dormir convenablement cette nuit-là.
Tout en me retournant sur le dos, je me mis à penser à tout ce qui m’attendait le lendemain. Les clients à rappeler, les contrats à finaliser… Le manque à oublier.
Soudain, je fronçai les sourcils, certaine d’avoir entendu un bruit sourd. Je retins ma respiration quand le bruit se répéta. Qu’est-ce que… ? Henri m’avait pourtant prévenue qu’elle passerait la soirée et la nuit chez sa mère !
Encore une fois, le bruit. Rassemblant tout mon courage, je m’assis dans mon lit et cherchai ce qui pourrait me servir d’arme au cas où ce soit un cambrioleur. Ou Morgan.
Un sourire démoniaque aux lèvres à l’idée de pouvoir arranger le portrait de ce sale type, j’enfilai mon long gilet tout en songeant à ma bombe au poivre qui se trouvait dans l’entrée. À pas de loup, je m’approchai de la porte de l’appartement tout en me sermonnant d’avoir lu tant d’histoires de meurtres, ces derniers temps. Par le judas, je vis Marc sur le palier qui regardait derrière lui, vers la porte de Sébastien.
Que faire ? Sa sœur était chez sa mère et… Et quoi ? Ils étaient suffisamment proches, Henri et lui, pour qu’il soit au courant. Et puis, où était Basil ? Et s’il s’était produit quelque chose de grave ? Un accident, une appendicite… Craignant soudain le pire, j’ouvris la porte rapidement. Un courant d’air glacial me fit frissonner.
– Qu’y a-t-il ? demandai-je en lui faisant signe de rentrer pour éviter d’attraper une pneumonie.
– On doit parler.
Adieu cauchemars d’accident ou de maladie, il venait pour enfoncer le clou. Mais serait-il venu si tard pour ce genre de conversation ? Serait-il venu tout court ?
Je fermai les pans de mon gilet tout en lui proposant quelque chose à boire pendant qu’il ôtait son manteau.
– Tu as quelque chose de chaud ?
Je hochai la tête avant de partir préparer un café. Minuit et je vais boire un café ! Adieu nuit reposante !
Postée devant la cafetière, je me frottai vigoureusement les bras pour tenter de me réchauffer.
– Léna, as-tu entendu la conversation que j’ai eue avec Henri dans cette cuisine ?
Je baissai le regard vers le plan de travail. Il avait donc bien fait le déplacement pour remuer le couteau dans la plaie. Ou pour m’expliquer que nous pouvions toujours feindre de nous apprécier, pour Basil.
– Tu veux parler de celle où tu me mettais dans le même sac que Noé et Bernadette ?
– Léna…
Concentrée pour ne pas risquer de flancher devant lui, je ne l’avais pas entendu s’approcher de moi et sursautai avec force en sentant sa main se poser sur mon bras. Aussitôt, je perdis le souffle et mon rythme cardiaque s’accéléra. Je paniquai. Il me touchait et je perdais pied. Mais pas de façon très… romanesque.
– Calme-toi ! C’est moi… C’est Marc.
Je me dégageai de son emprise, reculant pour buter contre le meuble de cuisine, ce qui m’arracha une plainte de douleur. Il était trop près, je n’allais jamais retrouver une respiration normale. J’allais m’étouffer. Cette pensée ne m’apaisa pas du tout.
Je commençai à me laisser glisser vers le sol quand je me sentis attirée contre Marc. Ce dernier avait dû croire que je perdais connaissance ou… Collée à lui comme je ne l’avais jamais été jusque-là, je l’entendis au loin me murmurer des mots incompréhensibles. Je ne pouvais pas me concentrer sur ce qu’il me racontait, sa voix était si lointaine et ma respiration si bruyante.
Je tentai de le repousser pour faire cesser ce contact, mais rien n’y faisait. Il me gardait contre lui, me berçant à présent comme un enfant. Je ne voulais pas qu’il me voie ainsi. Diminuée et apeurée. J’aurais aimé qu’il me perçoive comme une femme, susceptible d’être celle qui le guérirait. De la rancœur causée par Sylvia, de son manque de confiance dans la gent féminine… Mais je n’étais qu’une plaie.
– Léna, lève la tête ! Regarde-moi !
Sa voix douce me sortit de ma transe et je notai une amélioration dans mon état. Obéissante, je plongeai mon regard dans le sien. Tant de tendresse… Un délicieux frisson me parcourut alors que je remarquai qu’il me frottait le dos avec gentillesse. Se pourrait-il qu’il ait lui aussi des sentiments ?
– C’est ça, respire, murmura-t-il en posant sa main sur ma joue.
C’était si bon. Si gratifiant de me retrouver ainsi contre lui sans paniquer. Même si j’étais troublée d’être si proche de lui, je ne ressentais plus cette douleur commune à ce genre de situation. Même avec Xavier…
Soudain, il brisa notre bulle et recula. Je le vis jeter un coup d’œil à ma tenue, dissimulant difficilement ses émotions. Quelque chose le gênait. Je baissai alors les yeux : mon gilet ouvert laissait apparaître ma chemise de nuit. Dont la longueur était tout à fait correcte, puisqu’elle atteignait le dessus de mes genoux…
Je pouffai en comprenant que ce n’était pas la longueur qui le dérangeait, mais le logo de l’Olympique de Marseille, à la hauteur de mon ventre.
– Désolée, dis-je en retenant du mieux possible mon rire nerveux.
J’étais tellement sur les nerfs !
– Et ça te fait rire ! s’exclama-t-il avec un léger sourire.
– Je viens du Sud, c’est logique que je supporte l’OM plutôt que le PSG ! répliquai-je en me souvenant que je faisais du café avant ce petit intermède.
Il me prit les tasses des mains pour partir vers le salon. Consciente que ce n’était pas une tenue adéquate pour accueillir un homme chez moi à une heure aussi indue, j’hésitai à aller me changer. Seulement, même nue, il ne me trouverait pas intéressante… Refroidie hautement à cette pensée, je le suivis et m’installai à l’autre bout du canapé.
– Quand tu as entendu que je te mettais dans le même sac, pour reprendre tes mots, que ces deux autres femmes, il ne t’est pas venu à l’idée de continuer à écouter la conversation ?
Droit au but !
– J’en avais bien assez entendu.
– Et il ne t’est pas venu à l’idée de me demander des explications ?
Je me penchai pour prendre une des tasses sur la table basse. Les mains occupées, je pouvais espérer mieux dissimuler mon malaise. Encore que mes cernes devaient lui montrer à quel point j’étais mal.
– Il ne t’est pas venu à l’idée que…
– C’est bon, j’ai compris !
– Comment as-tu pu croire que… Parce que tu as cru…
Marc qui ne trouvait pas ses mots ? Il devait être plus qu’énervé ! Et par ma faute… Ma tête menaçait de rentrer dans mes épaules si je ne trouvais pas le moyen de le calmer. Surtout qu’en haussant le ton de la sorte, il risquait d’ameuter tout l’immeuble. Voire le quartier !
Je le vis se lever et arpenter le salon, ses mains décoiffant ses cheveux à intervalles réguliers.
– Je t’ai entendu critiquer de nombreuses fois Noé et Bernadette ! Alors quand j’ai entendu que tu m’associais à elles… Je ne voulais pas t’embêter plus.
– M’embêter ? s’écria-t-il en venant dans ma direction pour s’accroupir devant moi. Crois-tu que j’aurais passé autant de temps avec toi ? Que je t’aurais laissé mon fils ?
– Tu as dit qu’il me réclamait.
– Il veut aussi une de ces voiturettes électriques pour gosses et ce n’est pas pour cela que je cède !
– Je suis désolée.
J’essuyai la larme qui roulait le long de mon nez, honteuse de me retrouver grondée comme une enfant.
– Léna…
Sa main caressa ma joue avec douceur. Je voulais plus, tellement plus.
– Je suis si… inexpérimentée en matière de relations, m’expliquai-je. J’ai cru que tu souhaitais que je m’efface. Que je prenais trop de place dans la vie de Basil et dans la tienne. Plus que tu ne voulais. Je…
Refusant d’évoquer de nouveau ma mère et mon enfance, je fermai la bouche. J’avais tout dit. Il n’avait pas besoin d’en savoir plus. De comprendre que je l’aimais et que cette conversation que j’avais surprise m’avait déchirée de l’intérieur.
– Léna…
Je levai la tête en sentant son doigt sous mon menton. Son visage, d’habitude si impassible, était ravagé. Par la tristesse, la douleur… Sans réfléchir, je portais mes mains vers lui, caressant du bout du doigt toutes ces rides qui étaient apparues en un instant.
– Tu m’as tellement manqué, murmura-t-il. Ça n’a été que quelques jours, mais…
Ma respiration se hacha, sans que ce ne soit une crise d’angoisse. Non, j’étais estomaquée par la sincérité de ses paroles, par tout ce que je croyais lire dans son regard.
– Ce jour-là, j’étais en train de dire à Henri que, depuis le mois de juillet, les femmes me faisaient devenir chèvre chacune à leur façon. Noé et sa plainte, Bernadette et sa requête… Et toi.
Je serrai les mâchoires, attendant qu’il s’explique un peu plus.
– Dès notre première rencontre, tu…
Il souffla, souriant légèrement.
– Personne n’avait jamais osé me parler comme tu l’as fait.
Je grimaçai en me souvenant de toutes les fois où j’avais dû passer pour une harpie.
– Et j’adore ça ! précisa-t-il. Ce jour-là, j’ai parlé de toi parce qu’avec Émilie ça n’a pas fonctionné… à cause de toi.
– Je suis…
– Ne dis pas que tu es désolée ! Apparemment lors de mon premier dîner avec elle, j’ai trop parlé de toi… Elle en a eu assez et n’a pas voulu réitérer l’expérience !
Mes joues, déjà bien rouges, virèrent écarlates alors que tout un tas de conclusions se bousculaient dans mon esprit. Je repensais bien sûr à notre première rencontre chez Lucas, mais aussi aux suivantes, m’attardant sur les dernières en date, durant lesquelles nous avions vraiment appris à nous connaître l’un l’autre. Pour finir par ce cocktail en question. Ce soir-là, il avait vraiment eu envie de m’embrasser. Je n’avais pas rêvé ! Il en avait eu envie lui aussi !
Il fallait que je lui dise quelque chose. Qu’il sache que tout cela était partagé. Mais que dire, exactement ? Les seuls mots qui me venaient étaient les trois mêmes que je me forçais à garder pour moi. Lui avouer que je l’aimais n’était pas approprié. Pas maintenant. Pas si vite.
Je fermai les yeux, étourdie, pour les rouvrir aussitôt en sentant un contact doux sur mes lèvres. Il m’embrassait. Doucement. Gentiment. Comme s’il avait peur de m’effrayer. De me voir fuir. Tout en contrôlant le malaise que j’avais senti monter en moi, je passai mes doigts dans ses cheveux. Son gémissement me fit haleter et sa langue en profita pour venir trouver la mienne. Jamais je n’avais été embrassée ainsi.
J’avais si chaud à présent ! Et pourtant, je désirais encore me rapprocher de lui. Le sentir tout contre moi. Je tentais de me concentrer sur le baiser, oubliant tout le reste. Ses mains qui ne parcouraient que mon dos au début se trouvaient désormais… sur mes fesses ! Je me raidis alors qu’il m’attira sur le bord du canapé, se plaçant entre mes jambes.
Mon gilet devait être ouvert, ma chemise de nuit remontée sur mes cuisses. Je le savais, mais rien n’aurait pu me faire quitter sa bouche. Son baiser m’avait ensorcelée. Stupidement, je crus qu’il s’agissait d’un rêve. Qu’une fois nos lèvres séparées, tout disparaîtrait. Mais je n’étais pas assez expérimentée pour imaginer ce genre de choses.
Et là, ce fut la dégringolade.
Xavier. Ma première et unique fois. Ses mots. Tout revint me percuter avec force, balayant tout sur son passage.
– Que se passe-t-il ? s’enquit Marc.
Avait-il perçu que je n’étais plus dans l’instant ? Ou alors je n’étais pas assez douée. Peut-être que je ne lui faisais pas autant d’effet que ça, finalement, qu’il s’était ennuyé ? Je m’écartai et secouai la tête pour chasser ces idées. Je ne voulais pas gâcher le moment.
– Léna, qu’y a-t-il ?
– Je… Tu dois savoir que…
Comment lui dire que j’étais bien plus traumatisée qu’il ne le pensait et que mes phobies n’étaient que la partie émergée de mes problèmes ?
– Je suis frigide, avouai-je.
– Frigide ? dit-il, incrédule.
– Je dois t’expliquer ce que c’est ?
Je fermai les yeux et tentai de me calmer. Je redevenais agressive, signe que je sortais de ma zone de confort. À vrai dire, lui avouer que je n’éprouvais aucun plaisir pendant l’acte sexuel était très difficile pour moi. De nouveau, j’aurais voulu être une autre. Plus belle, plus sûre d’elle. Moins abîmée.
– Ne te braque pas, s’il te plaît !
Je hochai la tête tout en plantant mes dents dans ma lèvre inférieure. Ce tic aussi était revenu, pour mon plus grand malheur.
– Dis-moi pourquoi tu penses ça…, murmura-t-il ses yeux dans les miens.
Je pouvais lire tant de douceur dans son regard. De tendresse. Jusqu’à ce jour, il ne regardait que son fils de cette façon. Ou sa mère. Parfois sa sœur. Mais c’était la première fois qu’il posait un tel regard sur moi. Et cela me fit monter les larmes aux yeux.
– Léna, m’encouragea-t-il.
– J’ai déjà eu… Mon ex…
C’était tellement humiliant ! Décidée à aller jusqu’au bout, je cachai mon visage dans mes mains pour oser raconter à Marc l’horrible vérité sans devoir le regarder :
– À la fac, j’ai rencontré un étudiant, Xavier. On s’entendait bien. Et un jour, il m’a embrassée. J’ai supposé qu’on était…
« Supposer » n’était pas le mot convenable. « Espérer » était plus proche de mon état d’esprit à ce moment-là, mais le reste de mon histoire serait bien assez pathétique pour que je ne lui dévoile pas à quel point je m’étais fourvoyée.
– Au bout de quelque temps, les choses ont avancé. Je n’étais pas à l’aise…
Plutôt logique, vu mon passé…
– Un soir, je me suis laissé faire. Je voulais passer le cap, ajoutai-je en grimaçant. Je croyais qu’après la première fois, tout irait mieux, que ce serait plus facile.
« Croire », deuxième erreur.
– Quand il a eu fini… Oh, mon Dieu, je ne peux pas te dire ça !
Je tentai de me lever du canapé, seulement, Marc me bloqua le passage, m’interdisant toute fuite. Je repris donc place, cherchant comment lui raconter rapidement la suite peu glorieuse de mon unique essai. Et, surtout, les conclusions que j’en avais tirées.
– Léna, tu sais très bien que tu peux tout me dire !
Je penchai la tête, bouleversée de voir qu’il pensait chacun de ses mots.
– J’ai eu si mal… Quand je lui ai dit, il a répondu que… que je n’étais pas assez réceptive aux caresses, qu’il avait…
Ma mâchoire trembla au souvenir humiliant de cette conversation nocturne.
– Il m’a dit qu’il avait été forcé de penser à un truc excitant pour ne pas…
Je fis un petit geste sans équivoque pour que Marc comprenne. Incapable d’ajouter quoi que ce soit, et encore moins de soutenir son regard, je regardai au loin, par-dessus son épaule.
– La première fois chez une femme peut être douloureuse, dit-il. En as-tu parlé avec Alexie ?
Quelle idée ! Je ne voulais surtout pas que tout le monde le sache ! Et puis quoi encore ? Elle ne dirait rien, elle garderait le silence, mais… Son image de moi en prendrait un coup. Déjà que toutes mes manies devaient l’insupporter au plus haut point… Je m’arrêtai là, sachant pertinemment que mes « manies » en question ne la perturbaient pas plus que ça.
– Ce type, ce Xavier, reprit Marc, il n’a juste pas su te mettre en confiance… Te préparer.
Ne pouvait-il donc pas comprendre que j’étais ratée ? Totalement ratée ? Qu’il n’y avait rien de bon à tirer de moi ? Je me redressai, prête à l’affronter, à lui faire entrer dans le crâne que je ne serais pas son amante, à moins qu’il ne veuille connaître la déception… Il était hors de question que je lise ça dans son regard. Que je le voie s’éloigner de moi juste après…
Ses lèvres s’approchèrent des miennes et me coupèrent dans ma lancée. Le ballet de nos deux langues reprit avec d’autant plus de force que ses mains ne restaient pas sagement dans mon dos. Enfin si… Mais sous mes maigres vêtements, cette fois. Je pouvais encore sentir sur ma peau leur trajet de mes cuisses à mes reins… C’était si bon que je m’entendis gémir et me coller de nouveau à lui. Que m’arrivait-il ? Je n’avais même plus cette boule d’appréhension. J’étais juste… excitée. C’était le mot. J’en voulais plus, partout et longtemps. J’avais besoin de le toucher, de le sentir… de le goûter. Tous mes sens demandaient leur part et je ne savais pas lequel satisfaire en premier.
Ce fut en sentant sa main caresser mon sein que je sus que je devais commencer par là. Le toucher. Rien de tel qu’avoir sa peau sous mes doigts. Je tentai de me souvenir de comment il était habillé et d’établir comment le déshabiller le plus rapidement possible.
Était-ce réellement moi qui venais d’avoir cette pensée ?
Je me reculai, surprise par mes envies et leur intensité. J’avais l’impression que si je ne le touchais pas sous peu, je… prendrais feu ? Je pleurerais ? Et lui, qui commençait à m’embrasser dans le cou, attisant la chaleur et les fourmillements qui parcouraient mon corps avec de plus en plus de force !
– Marc, murmurai-je en souhaitant qu’il calme le jeu, qu’il cesse de me tourmenter.
Au lieu de ça, il emprisonna le bout de mon sein dans sa bouche pour jouer avec et me faire voir les étoiles. Je posai ma main sur sa tête pour lui tirer les cheveux pour qu’il arrête, mais je me retrouvai à le presser encore plus contre moi, massant son cuir chevelu.
N’en pouvant plus, je me laissai tomber en arrière contre le dossier. J’eus un petit rire en remarquant ma respiration haletante. Aucune crise d’angoisse à l’horizon, pourtant ! Par de petites pressions, il m’indiqua que je devais bouger. Enfin, c’est ce que je compris, loin sur mon nuage où seul Marc comptait.
Et puis je le sentis. Cet air plus frais. Plus humide.
Avant que je ne puisse me défaire de son emprise, une de mes jambes était par-dessus son épaule tandis que ses lèvres s’activaient sur mon sexe. Sa bouche, sa langue… Tout était là pour me rendre folle ! Et pas moyen de serrer les cuisses, de l’en déloger… Non, je devais continuer de subir cette torture avec cette boule qui avait pris forme dans mon ventre et qui grossissait de seconde en seconde.
Avant d’exploser et de me faire atteindre le septième ciel.
– C’était quoi, ça ? dis-je après avoir retrouvé l’usage la parole.
Et de mon corps.
– La preuve que tu n’es pas frigide.
– Un orgasme, murmurai-je, comprenant enfin ce que je venais de vivre. Tu viens de…
– Pour mon plus grand plaisir.
Il me fit un clin d’œil et se releva pour s’asseoir sur le canapé à côté de moi. Par réflexe, je voulus me blottir contre lui, mais me sentis légèrement entravée. Je baissai le regard et marquai ma surprise. Ma chemise de nuit laissait voir mon intimité, nue de tout sous-vêtement, ainsi que ma poitrine. En gros, elle était autour de ma taille, ne cachant plus rien à Marc.
Je mis un bras sur ma poitrine tandis que de l’autre, je tâchai de faire redescendre le bout de tissu enroulé autour de moi. Impossible ! Pour cela, il aurait fallu que je me lève et, alors là… Ce serait mon postérieur qu’il aurait sous les yeux. Et si, justement je lui demandai de les fermer, ses yeux ?
Alors que je me dandinais pour essayer de résoudre rapidement mon problème vestimentaire, je vis une de ses mains apparaître dans mon champ de vision. Seulement, loin de m’aider à me couvrir, il fit descendre ma nuisette le long de mes jambes, jusqu’à ce qu’elle tombe sur le sol.
– Ce n’était pas exactement ce que je voulais faire…, dis-je, fixant le bout de tissu à mes pieds.
– Il nous reste encore un point à éclaircir.
J’avais l’impression qu’il parlait de la clause d’un contrat. Était-il en train de régler une affaire ?
– Lequel ? demandai-je en me souvenant de mon gilet qui ne devait pas être très loin.
– Pourquoi es-tu si pressée de te rhabiller ?
– Parce que… j’ai froid ! Et puis, être nue n’est pas ma tenue préférée, ajoutai-je avec un signe de la main pour désigner mon corps.
Évidemment, monsieur suivit ma main du regard et s’attarda sur certaines parties de mon anatomie, réveillant la boule que je croyais disparue, parce que satisfaite.
– C’est vrai que tu as froid, se moqua-t-il en prenant entre ses doigts la pointe dressée d’un de mes seins.
Je tentai de le repousser, mais sans aucun succès. Déjà, une onde de chaleur m’envahissait et mon sexe palpitait de nouveau. Malheureusement, j’en voulais encore plus. L’intuition selon laquelle ses doigts et sa langue ne suffiraient pas, cette fois-ci.
– Rassure-toi tout de suite, me chuchota-t-il à l’oreille. Il est hors de question que je pense à quelqu’un d’autre qu’à toi !
Je frissonnai, attendant la suite. N’obtenant rien de plus, je me tournai un peu pour le voir sortir son portefeuille, l’ouvrir et en sortir un petit carré en aluminium. Il… Nous…
– Qui te dit que j’ai envie de plus ? me rebellai-je.
– Arrête donc ta comédie !
D’un geste assuré, il m’allongea sur lui. Sa main agrippa ma cuisse, la faisant passer par-dessus ses jambes pour que je sois à califourchon.
– J’ai envie d’être en toi, et je sais que toi aussi.
Je rougis de son ton sans appel. Il n’avait pas honte de dire qu’il avait envie de moi. Et son baiser… Je me meulai contre lui, appréciant son odeur, sa chaleur. Sa langue cessa petit à petit de danser avec la mienne, jusqu’à ce qu’il s’écarte de moi. Il attira mon bassin contre le sien, m’arrachant un gémissement.
– Voici la preuve que tu peux faire bander un homme, Léna.
Fière. J’étais si fière. Parce que je pouvais faire de l’effet à un homme. Mais surtout, parce que l’homme en question n’était autre que Marc Cardon, le fantasme de toutes, et l’homme que j’aimais.
– Je ne te forcerai pas à faire quoi que ce soit, tu sais. Si tu veux qu’on arrête, dis-le. Maintenant… Plus tard… N’hésite jamais à me parler !
Je hochai la tête, émue.
Il me sourit tendrement avant de prendre mon visage entre ses mains pour l’attirer contre le sien. Une fois nos lèvres en contact, je pris l’initiative du baiser. Je me sentais forte, belle, désirable… Toutes ces choses que je n’avais jamais ressenties et qui, dans ses bras, paraissaient aller de soi.
Je le sentis bouger sous moi, sans parvenir à me défaire de sa bouche. Ce fut lui qui s’écarta légèrement, posant son front contre le mien.
– Tu es sûre ? me demanda-t-il.
Je hochai la tête.
– Dis-le !
Lui dire quoi ? Il voulait que…
– J’ai envie de toi, chuchotai-je, gênée de devoir l’admettre à haute voix.
Il ferma les yeux fortement.
– Tu es sûre ? répéta-t-il. On peut attendre…
Je secouai la tête, l’obligeant à rouvrir les yeux. Je lui souris, heureuse d’être là. Ses mains se posèrent sur mes hanches, me soulevant légèrement pour me décaler vers son… Je laissai échapper un gémissement sonore en sentant son sexe à l’entrée du mien. Brusquement, l’idée de l’avoir en moi se fit si forte que je m’apprêtai à ruer pour accélérer les choses. Chose que j’aurais faite, si Marc ne m’avait tenue si fermement.
– Doucement, chuchota-t-il en me regardant dans les yeux.
Il me fit descendre délicatement sur lui, jusqu’à ce que je l’aie entièrement en moi. La sensation était à la fois délicieuse et inconfortable. Je me sentais comme étirée, remplie… Nul doute que le meilleur était à venir.
– C’est si bon, gémit-il en revenant s’emparer de ma bouche.
Ses mains sur mon corps m’indiquèrent bientôt un rythme que je suivis, en bonne élève, avant de laisser mon instinct parler. Je me cambrai, me retenant à ses épaules, tandis que ses coups de reins prenaient de l’ampleur, s’accordant toujours aux miens.
Puis je le sentis de nouveau. Cet orgasme. Le deuxième de la soirée. De ma vie. Je ne pus retenir mon cri bientôt suivi d’un grognement de mon amant.
La respiration haletante, je me blottis contre son torse, cachant mon visage dans son cou. J’étais bien, là, sur ce canapé, avec cet homme. J’étais presque heureuse. Il ne manquait plus que trois petits mots de sa part…
– Ne laisse plus jamais un homme te dire que tu es frigide et rebutante !
– D’accord…
– À vrai dire, ne laisse aucun autre homme que moi te toucher ainsi…
Comme si j’en avais l’intention ! Après une telle démonstration, il me paraissait ridicule de croire que je pourrais aller voir ailleurs. Surtout avec les sentiments que j’avais à son égard… Pouvais-je espérer qu’il en ait, lui aussi ?
Il posa mon gilet sur mon dos, me caressant par-dessus le tissu. L’effet de l’orgasme se dissipait et la fraîcheur de l’air me faisait de nouveau frissonner. Il ne faudrait pas qu’il attrape froid, pensai-je, avant de sentir sous ma main la maille d’un tissu.
– Mais, tu es encore habillé ! m’exclamai-je en me redressant.
Pull bien en place, pantalon à peine baissé… Alors que moi, j’étais totalement nue !
– Tu viens de réaliser un de mes fantasmes, dit-il en m’attirant de nouveau contre son torse.
Un de ses fantasmes ? Ça voulait donc dire qu’il en avait d’autres ? En avais-je, moi-même ? Jusqu’à ce soir-là, je voulais juste un orgasme. Mais à présent ? Devais-je en avoir ? Est-ce que je devais y réfléchir ou viendraient-ils tous seuls ?
Sentant une douleur s’emparer d’une de mes jambes, je me redressai légèrement sur mes genoux et finis par me lever. J’enfilai les manches de mon gilet et le refermai sur moi. Sans l’avoir prémédité, mes yeux se posèrent jusqu’à son sexe, toujours dans le préservatif.
– Ça va ? me demanda-t-il.
Aussitôt je détournai le regard, évitant de relever la tête vers lui. Je laissai échapper un petit bruit de gorge, incapable de parler. Cherchant de quoi m’occuper, je bus une gorgée de mon café, dorénavant froid.
– Viens !
Je le sentis me saisir la main et partir vers la cuisine pour jeter ce que je supposais être la protection.
– Sais-tu où ma sœur planque ses préservatifs ?
J’ouvris de grands yeux, choquée par sa question. Nous n’allions tout de même pas voler Henri ? Et puis, comment pourrais-je lui avouer que j’étais la fautive ? Avec son frère aîné, en plus !
D’un autre côté, si nous ne les trouvions pas, ce serait ceinture. Et j’avais très envie de recommencer… Si je comptais les préservatifs et que je lui en rachetais ? Elle ne se rendrait jamais compte de rien… Ravie d’avoir trouvé LA solution, je les cherchai dans la salle de bains. Posés sur la tablette la plus haute du meuble, ils me narguaient, moi et ma petite taille.
– Un problème ? m’interrogea Marc avant de comprendre.
Dès qu’il l’eut en main, je lui arrachai.
– Que fais-tu ?
– Je compte combien il en reste pour les remplacer, répondis-je.
– Henri ne sait pas que je suis là, tu sais !
Le ton sec de sa voix me fit perdre le compte. Je relevai de grands yeux vers lui et rencontrai son expression impassible, si agaçante. Dans ces cas-là, pas la moindre chance de deviner ses pensées !
– Qu’est-ce que…
– Elle n’a aucune raison de penser que je suis venu te voir, m’interrompit-il.
– Je n’ai surtout pas envie qu’elle sache combien de fois on l’a fait ! répliquai-je sèchement. Sinon, elles vont me pourrir la vie, me demander des détails… Et, franchement, je ne pense pas être prête à noter tes qualités au lit !
– Ah oui ? Ma sœur donne des notes…, s’écria-t-il, étonné. Et Alexie… Non, oublie, je ne veux rien savoir !
– Et moi, je ne veux pas leur en parler. Alors laisse-moi compter !
Il hocha la tête, mais ne me laissa pas pour autant tranquille avec ma boîte de préservatifs. Glissant un bras sous mes genoux et l’autre dans mon dos, il me souleva pour me porter jusqu’à ma chambre, ne me lâchant que sur mon lit. Je roulai immédiatement sur le ventre pour reprendre ma tâche avant d’être attirée par des bruits derrière moi. Je jetai un coup d’œil par-dessus mon épaule et tombai sur Marc, totalement nu. Et prêt pour la suite, d’après mes cours de biologie, qui dataient un peu…
– Laisse tomber, on comptera les emballages ! décréta-t-il en me tirant vers lui par les chevilles.
– Ce sera plus sûr, dis-je en me retournant pour lui faire face.



Chapitre 22
Le corps courbaturé, mais délicieusement satisfait, je m’éveillai tranquillement. Bien au chaud sous la couette, les images de la nuit repassaient à intervalles réguliers dans mon esprit, entretenant le rouge sur mes joues. Qui aurait pu croire que j’avais ça en moi ? Que, loin d’être frigide, j’étais normale… Parfaitement normale, et heureuse.
Finalement, Marc avait raison, Xavier n’avait pas su me préparer ni me mettre en confiance. Ou peut-être tout simplement ne l’aimais-je pas assez. Ce que je ressentais pour lui, à l’époque, était loin de ce que j’éprouvais à présent pour Marc.
Mon cœur s’accéléra à l’idée que ma relation avec ce dernier avait pris un tournant inattendu et que je ne savais malheureusement pas de quoi l’avenir serait fait.
Tout de suite, les grands mots ! Je levai les yeux au ciel et fixai dans le noir le plafond au-dessus de moi.
L’avenir… Non, juste le réveil. Comment devrais-je me comporter ? Pourrais-je l’embrasser ? La question étant surtout de savoir si j’en aurais le courage… Quant à le toucher, me blottir contre lui… Et puis, lui, pourrait-il faire tout cela sans risquer de déclencher une crise de panique ?
Bonne question !
Parce que, même si je n’étais pas la personne la plus courageuse pour faire le premier pas, j’étais aussi la personne la plus compliquée à approcher ! Et si jamais, une fois à la lumière du jour, je ne supportais pas qu’il…
Bon, pensons à autre chose ! me dis-je.
Avant de débattre sur mon aptitude à le toucher ou non en plein jour, je pourrais tout de même… Je me tournai vers le côté du lit où devait se trouver Marc, mais ne rencontrai que du vide. Était-il parti ?
À ce moment-là, mon portable vibra tout en éclairant la pièce. Pas de doute, Marc était bien parti. Avec ses affaires.
En tentant de calmer la boule qui prenait forme dans ma gorge, je décrochai en voyant la photo de ma meilleure amie sur l’écran.
– Salut toi ! dit-elle alors que je venais à peine de prendre la ligne.
Comment faisait-elle pour sembler si heureuse dès le réveil ? Pourquoi ne pouvais-je pas connaître la même joie ? Lucas devait rester, lui, le matin. Il ne quittait pas le lit en secret, tel un voleur, ou un homme qui ne voulait pas de complications. Bon, sur ce coup-là, moi, j’en étais une !
– Salut, murmurai-je, dans l’espoir de dissimuler mon malaise.
– Ne me dis pas que tu dormais encore !
Je fronçai les sourcils.
– Pourquoi ? Il est quelle heure ?
– Midi, madame Pipi !
Quoi ? D’un bond, je me redressai et regardai autour de moi. Il ne pouvait pas être midi ! Je ne dormais jamais aussi tard et… Et puis il aurait dû faire jour dans ma chambre !
– Il fait un temps pourri, fis-je remarquer pour expliquer ma confusion.
– J’admets ! Un vrai temps de chien, continua-t-elle de bonne humeur.
Elle était en parfait accord avec mon moral, alors !
Me retenant de faire la moindre allusion qui pourrait éveiller sa curiosité, je rejetai la couette loin de moi et me levai, partant à la recherche de ma chemise de nuit.
– Mais elle est où ?
– Qui ?
– Ma chemise de nuit, répondis-je avant de comprendre que c’était là exactement le genre de phrase que je ne voulais pas sortir avec Alexie à l’autre bout de la ligne.
Silence. Plus un bruit ne me parvenait de son côté, signe qu’elle attendait que je développe. Et que j’allais passer un mauvais quart d’heure.
– Je suis chez Lucas, j’arrive dans dix minutes ! s’exclama-t-elle précipitamment avant de raccrocher.
– Et merde !
Sale journée en perspective ! Comme si le réveil n’avait pas été assez brutal, il fallait que je fasse d’emblée une gaffe et que je me retrouve à devoir affronter un interrogatoire en règle. J’avais certes toujours moyen de ne pas répondre. Alexie ne m’en voudrait pas… Mais j’avais envie de lui confier ce que je venais de vivre. Je voulais avoir des conseils pour la suite : comment ne pas passer pour une bécasse tout en ayant une chance de prolonger ce que nous avions vécu cette nuit, Marc et moi.
Bon, et avec tout ça, je n’avais plus qu’à dire adieu à l’idée de retrouver ma chemise de nuit !
Je filai dans la salle de bains pour prendre une douche éclair et m’habillai avec les premiers vêtements que je trouvai : jean slim et pull col roulé noir. Pas très gai, mais il ne fallait pas m’en demander plus. J’allais m’occuper de mes cheveux, quand la sonnette de l’entrée retentit.
Alexie, déjà. Il me restait à décider si j’avais l’intention ou non de lui en dire plus… Mais que lui dire, au juste ? Que j’avais couché avec son patron ? Que j’étais amoureuse de lui ? Qu’après m’avoir fait croire que j’étais la seule et l’unique à ses yeux, il était parti sans me dire au revoir ?
Elle appuya de nouveau sur la sonnette.
– C’est bon, j’arrive ! criai-je avant de lui ouvrir. Bonjour mademoiselle, l’impatiente !
– Bonjour mademoiselle je-fais-des-secrets-à-ma-meilleure-amie.
Je levai les yeux au ciel et la laissai entrer.
– Tu as mangé ? demandai-je, sentant mon ventre réclamer de la nourriture.
– Non, je me suis dit que tu m’inviterais en me racontant tous les détails…
Ma gorge se serra. Non, je n’étais pas prête à lui parler de ma nouvelle déception amoureuse. Et, malgré cette petite voix qui me disait que je perdais trop rapidement confiance en moi et en Marc, je n’avais pas envie qu’elle me dise que je m’étais de nouveau fait avoir par un homme.
– Tu veux boire quelque chose ? proposai-je.
– De l’eau, s’il te plaît !
Dans la cuisine, je lui servis un verre et m’en préparai un de jus d’orange. Les mains pleines, je la retrouvai dans le salon, tenant du bout des doigts ma chemise de nuit.
– Regarde ce que j’ai trouvé là ! se moqua-t-elle en balançant doucement l’objet du délit. Avec ses copines tasse un et tasse deux !
– Gamine !
Une fois les verres posés sur la table, je repartis dans la cuisine pour chercher des gâteaux apéritifs mais aussi cacher ma gêne. Dans le salon ! Mais oui, j’avais totalement oublié qu’elle était là. Et que les tasses n’avaient pas été débarrassées. Avant qu’elle n’ait eu le temps de me poser la moindre question, je lui demandai quel type de repas lui ferait plaisir.
– Jambon-pâtes, ça te va ?
– Tu as du gruyère ?
J’ouvris le réfrigérateur et cherchai l’emmental que j’avais acheté la semaine dernière.
– Oui.
– Ça sera parfait alors !
Je sursautai en la trouvant sur le seuil de la porte, les bras croisés sur la poitrine. Elle avait cet air soucieux que je lui avais déjà vu de nombreuses fois.
– Léna, que se passe-t-il ?
Émue par toute la tristesse et l’empathie que je percevais dans sa voix, dans sa posture, je sentis les larmes me monter aux yeux.
– À ce point-là ?
J’acquiesçai, incapable de prononcer le moindre mot.
– Je vais…, commençai-je sans savoir quelle excuse sortir pour avoir un moment à moi.
– Vas-y, je m’occupe de l’eau des pâtes !
J’avais la meilleure amie au monde !
Je m’éclipsai dans la salle de bains et me maquillai légèrement pour égayer un peu mon regard et mes lèvres… Je me sentais si seule et si vide alors que cette nuit…
Je repassai par ma chambre pour prendre mon portable et remarquai que j’avais reçu un texto.
Je t’appelle dès que possible – M


D’accord, mais pourquoi ? Pour me dire que ce n’était pas possible entre nous ? Que nous n’aurions que cette amitié améliorée dont parlaient si joyeusement les femmes pseudo-libérées ? Qu’il avait trop honte de moi et qu’il n’assumerait pas le fait que tout le monde apprenne…
Je jetai mon téléphone sur mon lit. De toute façon, je ne voyais pas quoi lui répondre. Ou si, peut-être un petit : « Ne te fatigue pas, j’ai compris » ?
– Tu as meilleure mine, dit Alexie en me voyant revenir.
Elle versait les pâtes dans l’eau frémissante.
– J’ai fait le tour de vos placards, reprit-elle, et j’ai trouvé de quoi nous faire une petite sauce pour accompagner.
– Bien, dis-je distraitement en sortant assiettes et couverts.
La plus élémentaire des politesses aurait été de lui demander des nouvelles de Lucas. Mais son bonheur aurait été autant de coups de couteau à mon cœur…
– Quel est le problème ? me demanda-t-elle en me voyant prendre le sel et le jambon pour les poser sur la table.
– Je ne suis pas assez bien.
À la base, je voulais dire que je n’étais pas en forme, que je n’avais pas la force de lui parler de ce qui me minait, mais au fond, cette phrase résumait aussi mon mal-être.
– C’est ce qu’il t’a dit ?
Je déglutis. Elle ne cherchait pas à savoir qui il était, comment je l’avais rencontré et ce qui s’était passé entre nous. Non, elle voulait juste savoir pourquoi je n’allais pas bien. Elle me demandait si peu et, pourtant, cela me paraissait une montagne.
– Il est parti avant d’avoir à dire quoi que ce soit…
Les mains chargées, je quittai la pièce sans avoir l’intention d’y revenir.
– Tu veux dire qu’il est parti pendant que tu dormais ? me demanda-t-elle en tirant une chaise pour s’asseoir à table.
Je hochai la tête et me servis. Si nous pouvions changer de sujet… Cela aurait été à la fois bien et pas bien. Je voulais certes penser à autre chose, mais je cherchai aussi désespérément à comprendre ce que j’avais bien pu faire de mal. Je devais avoir fait quelque chose de mal pour qu’il parte comme un voleur, non ?
– Il a peut-être une bonne excuse ? tenta-t-elle, sans vraiment y croire.
Je grognai avant de prendre une fourchetée de pâtes. Sa sauce, faite au pied levé, était comme d’habitude succulente.
Peut-être était-ce cela, le problème… Je n’étais pas assez femme. J’en avais le corps, mais pas les qualités. Je ne savais pas tenir une maison, préparer un repas… Rien ne devait lui donner envie d’aller plus loin…
– Léna, attends de voir…
Je relevai les yeux vers ma meilleure amie, qui paraissait véritablement chagrinée par ce que je vivais. Je posai ma main sur la sienne et lui intimai de ne pas s’en faire. Ses yeux se posèrent sur nos mains alors que je pris conscience de ce que je venais de faire. Sans réfléchir, sans peur panique…
Je rompis le contact et me remis à manger.
– Allô, Henri ?
Je relevai la tête pour voir Alexie, le regard posé vers moi et les sourcils froncés.
– Réunion de crise à ton appart ce soir, ça te va ?
J’entendis au loin ma colocataire répondre.
– Non, ton frère n’a rien fait de mal…
Si, mais pas celui auquel les filles pensaient. Et pas à Alexie…
– Un salaud… Non, pas avec moi ! C’est Léna !
Je pouffai en pensant qu’Henri avait déjà dû s’inventer un scénario tordu en croyant qu’un homme avait fait du mal à celle qu’elle considérait déjà comme sa sœur de cœur. Il était presque incroyable qu’elles ne se connaissent que depuis cet été tant elles étaient proches.
– OK, bises !
Alexie raccrocha avec un grand sourire.
– Les renforts arrivent !
Les larmes me montèrent aux yeux en comprenant que j’avais en réalité deux amies. J’avais grandi, je commençais à mûrir, à guérir.
– Et Lucas ? lui demandai-je en pensant à celui avec qui elle passait bien souvent tout son week-end.
– Je lui téléphone !
Je souris en voyant son empressement à annuler un dîner en amoureux rien que pour moi.
– Salut toi…, roucoula-t-elle.
Ses joues prirent une jolie teinte rosée qui piquèrent ma curiosité. Que pouvait-il bien lui raconter ? Aurais-je un jour la même expression ravie en parlant simplement au téléphone avec quelqu’un ? Autre qu’Alexie.
– C’était pour te prévenir que je passe la journée avec Léna, dit-elle, après un moment à l’écouter. Non, elle n’a pas le moral alors je ne vais pas lui dire ça !
Pas le moral, pas le moral… Si ce n’était que ça !
– Une fois notre soirée entre filles terminée, je viendrai te rejoindre…, ajouta-t-elle en levant les yeux au ciel pendant qu’il répondait quelque chose, à l’autre bout du fil. Eh ! Je te rappelle que ce matin, tu n’as pas hésité à partir rejoindre ton frère pour une partie de squash.
Son frère. Marc. Une partie de squash. La partie hebdomadaire qui… Je déglutis, alors qu’un espoir fou se formait dans mon esprit. Se pourrait-il que Marc soit parti si tôt pour rejoindre Lucas et qu’il ait préféré me laisser dormir ? Après tout, il avait bien vu que j’étais au bout du rouleau. Mes cernes ne laissaient pas vraiment de doutes là-dessus.
Je finis mon assiette tout en méditant sur cette dernière information. N’étais-je pas en train de virer parano ou mélo ?
D’un geste lent, je m’essuyai la bouche et retournai dans ma chambre sans plus prêter attention à ce qu’Alexie racontait à Lucas. Je pris mon téléphone. Aucun appel. Devais-je prendre l’initiative ? La veille au soir, enfin la nuit dernière plutôt, Marc m’avait bien dit de ne jamais hésiter à lui parler.
Seulement, était-ce une conversation à avoir au téléphone ? Et puis, comment débuter ce genre d’explication ? Et si cela arrivait trop tôt ? S’il me trouvait trop dépendante, pas assez sûre de moi, de nous ?
Je fermai les yeux souhaitant que la solution à mon dilemme me vienne en un éclair. Rien. Rien que du noir. Rien que cette petite recommandation de lui parler au moindre problème et son texto :
Je t’appelle dès que possible – M


Et là, mon portable vibra dans ma main. Je rouvris les yeux pour voir le nom de Marc sur l’écran. Il m’appelait… comme promis.
– Allô, dis-je d’une petite voix.
– Que se passe-t-il ?
Sa voix avait claqué à l’autre bout de la ligne. Encore un peu et j’aurais cru être une petite fille qui dérangeait son père au travail.
– Léna, j’ai entendu Lucas expliquer à Alexie qu’il comprenait très bien qu’elle veuille passer du temps avec toi si tu n’allais pas bien. Que se passe-t-il ?
– Je suis fatiguée, soufflai-je en me laissant tomber assise sur mon lit.
– Pourtant, tu avais l’air de bien dormir ce matin…
Mes lèvres commencèrent à trembler. Pas le petit truc facile à dissimuler au téléphone, non, le gros, le violent qui vous fait chevroter la voix. J’attendis un peu que ça passe avant de lui demander pourquoi il ne m’avait pas réveillée. Finalement, le nœud du problème était là, et lui seul détenait la réponse.
– Tu paraissais bien endormie, je ne voulais pas te réveiller ! déclara-t-il. Et puis, tu avais besoin de te reposer… Ne me dis pas que…
J’éloignai le combiné de mon oreille après son cri. A priori, il avait compris ce qui me turlupinait au point d’inquiéter Alexie.
– Dis-moi ! répéta-t-il plus calmement.
– Il se pourrait que je me sois fait des idées en me réveillant seule… Je ne sais pas ce que tu attends de moi…
– Je considère que nous sommes un couple !
J’ouvris la bouche, stupéfaite par son ton vif. Seulement, je ne fus pas la seule à l’entendre…
– Attends, frérot, t’as une copine et tu ne me l’as même pas dit ? s’écria Lucas au loin, apparemment indigné.
– Va voir ailleurs, toi ! grogna Marc.
– J’avais raison, ce matin, en disant que t’avais l’air d’avoir…
– Lucas !
Je reculai de nouveau mon téléphone de mon oreille, craignant de plus en plus de devenir sourde.
– C’est bon, il s’est éloigné…, m’informa Marc.
– Ce matin, j’ai cru que j’avais fait quelque chose de mal, que…
– Je suis juste parti discrètement pour que tu te reposes, m’expliqua-t-il. J’ai voulu te laisser un mot, mais j’ai pensé que ce serait mieux de parler de vive voix. Je voulais t’inviter à dîner, ce soir.
Je grimaçai en songeant à Alexie et Henri, qui avaient décidé de faire une soirée entre filles pour me soutenir, comme si j’étais une des leurs. Mais après tout, ne l’étais-je pas ?
J’eus l’impression d’ouvrir enfin les yeux sur ces derniers mois. Sur ces semaines de vie à Paris qui m’avaient fait rencontrer des gens extraordinaires, dont lui. Et là, la digue sauta.
– Je t’aime, murmurai-je.
– Oh ! Ma belle !
– Je suis désolée…
– Ne le sois pas, m’interrompit-il. On finit de manger et je viens te rejoindre.
Mes joues rougirent et je me mis aussitôt à penser au comportement d’Alexie, quelques minutes plus tôt, avec son homme au téléphone. Moi aussi, j’avais quelqu’un capable de me rendre heureuse avec de petits mots tout simples. Même si j’avais remarqué qu’il n’avait pas répondu à ma déclaration, je ne pouvais m’empêcher de sourire.
– Il y aura les autres, lui fis-je remarquer.
– Tu ne veux pas qu’ils sachent ?
Si, eus-je envie de crier. Mais, à la place, je choisis de lui parler, de me confier. Pour l’une des premières fois de ma vie, je prononçai à haute voix ce que j’avais réellement sur le cœur :
– Ne devrions-nous pas en parler à Basil, d’abord ?
– Donnons-nous le temps de trouver nos repères avant de lui en parler. Et puis, avoir Henri, Lucas et Alexie de notre côté sera d’une grande aide pour qu’on arrive à se voir tous les deux.
– D’accord ! À tout à l’heure, alors ! Bisous.
Qu’il était étrange de parler aussi librement à quelqu’un d’autre qu’Alexie. Et, surtout, d’avoir l’impression que tout cela était normal, naturel !
– Je t’embrasse, dit-il avant de raccrocher.
Heureuse et bien plus détendue que je ne l’avais jamais été, je contemplai mon téléphone avec un sourire niais. Ça y était, j’étais une femme dingue de son petit ami. Je me mordis la lèvre inférieure en songeant à toutes les conséquences que cela ne manquerait pas d’avoir sur mon existence. Et rien. Quelques mois auparavant, je n’aurais jamais cru une telle chose possible, mais désormais ma vie était presque devenue celle dont je rêvais, enfant.
– Mon patron, hein ?
Je sursautai en entendant la voix d’Alexie. Ma meilleure amie se tenait sur le pas de la porte et ne faisait aucun effort pour cacher le fait qu’elle avait écouté la conversation. J’acquiesçai, tentant vainement de cesser de sourire comme une bienheureuse.
– Puis-je savoir pourquoi tu déprimais, depuis des jours ? me demanda-t-elle en s’installant sur mon lit à mes côtés avant de bondir soudain sur ses pieds. Vous l’avez fait ici, hein ?
J’acquiesçai de nouveau et souris d’autant plus qu’elle grimaçait.
– Je comprends mieux, maintenant, pourquoi tu ne voulais pas savoir où on l’a fait avec Lucas ! s’exclama-t-elle. Et si on retournait dans le salon ?
Mon sourire s’agrandit au souvenir du canapé, même si bizarrement ma conversation avec Marc avait eu plus d’importance pour moi que ce qui avait suivi.
– Arrête de sourire de la sorte, on dirait que tu…
Elle s’arrêta brutalement pour me dévisager, emboîtant les pièces du puzzle dans son esprit avant de s’écrier :
– Oh, mon Dieu ! Je crois que je vais être malade ! Mince, je l’aimais bien, pourtant, ce canapé !
– Moi aussi, dis-je en me relevant.
Soudain, son expression se fit sérieuse.
– Avant que je ne te présente officiellement Lucas, tu m’as dit que tu veillerais à ce que ce soit un type bien pour moi, me rappela-t-elle. Patron ou pas patron, Marc a intérêt à bien se comporter avec toi, sinon… Je connais deux ou trois petites choses qui pourraient te servir pour le faire chanter…
Je ne la laissai pas finir et la serrai dans mes bras. Ce câlin que je rêvais de lui donner, qu’à mes yeux elle méritait plus que n’importe qui d’autre, avait enfin lieu. Je lui soufflai un petit merci timide, avant d’ajouter :
– Nos hommes devraient être là dans pas longtemps.
Ses yeux s’ouvrirent en grand tandis que je rougissais de plaisir à l’idée que Marc Cardon soit à moi.
– Mais on devait passer une journée entre filles ! répliqua-t-elle. Henri…
Elle porta sa main à la bouche et sortit son téléphone de sa poche.
– … ne devrait plus tarder.
L’atmosphère se refroidit. Même si ma colocataire était sympathique, attachante et tout, je ne savais pas comment elle pourrait réagir face à une telle nouvelle.
– Comment crois-tu qu’elle va prendre tout ça ? demandai-je à Alexie en me dirigeant vers le salon.
– Elle t’adore et, si tu réussis l’impossible, c’est-à-dire rendre le sourire à son frère, tu passeras pour une déesse à ses yeux !
– Faut pas exagérer !
– De toute façon, elle avait des doutes depuis le cocktail ! cria-t-elle dans mon dos alors que j’allais me servir un verre de Coca.
Bien sûr, quand je rejoignis ma meilleure amie, j’eus droit à tout un cours de diététique et de gastronomie… En gros, le Coca, c’est le diable. Mais comme c’était bon !
Une fois l’épineux sujet des sodas abandonné, nous nous racontâmes nos semaines respectives. Et plus le temps passait, plus je sentais monter en moi une impatience qui ne m’était pas coutumière. Je comprenais à présent les réactions d’Alexie et des autres femmes. Par exemple, regarder sa montre pour vérifier l’heure était normal, maladif et totalement incontrôlable. Ce n’était pas par impolitesse ou ennui, juste nécessaire à l’équilibre mental.
– Tu veux encore de l’eau ?
Alexie hocha la tête et je filai avec nos deux verres dans la cuisine. Je venais à peine de les poser sur le plan de travail que la porte d’entrée s’ouvrit. Henri venait d’arriver, pas de doute possible. Pas de doute non plus sur le fait qu’elle était accompagnée de ses frères, puisque la voix de Lucas résonna dans l’entrée :
– Alexie, quelle surprise !
Surprise, tu parles ! Il savait très bien qu’elle était là…
– Bonjour, entendis-je tout près de mon oreille alors que deux mains se posaient sur mes hanches.
Marc. Il était là. Tout contre mon dos. Et je ne paniquais pas. Je me sentais forte, puissante. Et merveilleusement heureuse. À ma place.
Suivant mon impulsion, je me retournai pour lui faire face. Aussitôt, il repoussa une mèche de mes cheveux derrière mon oreille. Tellement cliché. Pourtant, le sourire que j’avais prouvait que l’effet était au rendez-vous.
– Moi aussi, je t’aime, murmura-t-il les yeux plongés dans les miens. Je ne voulais pas te le dire au téléphone.
Voilà une façon bien gentille de me dire que ma déclaration à moi n’avait pas été la plus romantique du monde. Ou, du moins, pas celle qu’il aurait aimée.
– Je suis…
– Tu as intérêt à dire que tu es folle amoureuse de moi, sinon je hurle.
Je me mordis la lèvre et hochai la tête, ne le détrompant pas. Je voulais m’excuser pour mon « je t’aime » au téléphone, il le savait, mais à la place je lui répétai les trois petits mots, ceux que je gardais pour moi depuis si longtemps.
– Bien, dit-il avant de se pencher pour m’embrasser.
Il était si doux, si tendre… Je ne pensais pas qu’un baiser puisse exprimer autant de sentiments à la fois. Je croisai mes bras derrière sa nuque.
– Mes yeux ! entendis-je Lucas s’exclamer au loin. Ils me brûlent !
Je m’écartai de Marc, suffisamment pour reprendre mes esprits.
– Je le savais ! s’écria Henri. Maman va adorer !
– Je dois aller calmer ma sœur avant que le monde entier ne soit au courant, me glissa-t-il.
Je le laissai la retrouver et je restai avec ma meilleure amie et Lucas.
– J’ai besoin de m’asseoir, plaisanta ce dernier en allant au salon.
– À ta place, j’éviterais le canapé ! lançai-je.
– Léna ! me gronda gentiment Alexie.
– C’est un juste retour des choses ! plaidai-je en voyant Marc revenir, un sourire aux lèvres.
– C’est bon, elles ont compris qu’on ne voulait pas que Basil soit mis tout de suite au courant, dit-il en me prenant de nouveau dans ses bras. Tu es invitée à déjeuner dimanche prochain avec le reste de la famille.
Il ponctua sa phrase par un baiser chaste qui fut suivi d’un grognement de la part de mon amie. Nous nous retournâmes vers elle.
– Mon patron, ma meilleure amie et un canapé, expliqua-t-elle avant de nous quitter, certainement pour rejoindre son petit ami.
– Tu lui as dit…, commença Marc en écarquillant les yeux.
– Je me suis vengée de ces deux-là, soufflai-je en montrant d’un mouvement de tête la porte de la cuisine. La première fois que j’ai rencontré ton frère, il s’est amusé à me rappeler que le canapé qui me servait de lit d’appoint chez Alexie avait été… utilisé, finis-je.
– Trois fois ! hurla Henri. Il me manque trois préservatifs !
Mes joues menacèrent soudain de prendre feu.
– Je comprends pourquoi tu voulais les remplacer, lança Marc en me poussant vers la porte, et donc vers le salon où les trois autres se trouvaient.
– Seulement trois fois, grand frère ? Tu me déçois, nous taquina Lucas.
– Tu en as combien dans ton portefeuille, toi ? demanda Marc innocemment.
– Et puis, y a pas forcément besoin d’un préservatif, glissa Alexie avec un sourire qui démontrait bien qu’il y avait du vécu là-dessous.
– Trop d’informations ! criai-je en même temps que mon petit ami.
– Une chose est sûre, vous vous êtes bien trouvés ! dit Henri avant de se jeter au cou de son frère aîné.
Après cette accolade, elle se tourna vers moi, désireuse de faire de même, mais se rappelant que je vivais très mal les contacts physiques.
– Un jour, promis, lui soufflai-je.



Chapitre 23
Le reste de l’après-midi fut assez étrange. Loin de me sentir parfaitement à l’aise, je ne savais quelle attitude adopter vis-à-vis de Marc. Je voyais Alexie et Lucas se tenir la main, se caresser les doigts distraitement… Devais-je faire de même ? Et si je m’asseyais à ses côtés, pourrais-je me caler contre lui ou devrais-je garder une certaine distance ?
– Léna ?
Je me tournai vers Marc, qui se pencha vers moi. Sa main se posa sur ma joue alors que, du regard, il me sondait. Que voyait-il ? Mes doutes ? Mes peurs ?
– Calme-toi…, murmura-t-il.
– On vous dérange ? demanda Lucas, brisant le peu de paix que j’avais réussi à trouver.
– Ignore-le ! intervint Marc en glissant ses doigts dans mes cheveux. C’est ce que je fais depuis sa naissance.
Il accompagna sa réplique bien sentie d’un clin d’œil qui eut le don de me faire sourire.
– Et si tu allais prendre quelques affaires pour demain matin, pendant que je prétexte auprès des trois autres une rage de dents carabinée avec risque d’infection ?
– Rien que ça ?
– Je tiens à ce qu’ils pensent tous qu’il faut minimum un tremblement de terre, ou une bonne rage de dents, pour avoir envie de les laisser en plan. Leur ego a besoin de ça, tu sais…
Je me levai de mon fauteuil, encore nouée à cause de la crise qui avait failli se produire. Ce soir, quoi qu’il arrive, nous devions parler tous les deux afin que ce genre de scènes ne se reproduise pas. Dans ma chambre, j’attrapai mon sac à dos et y fourrai des sous-vêtements, un pull… J’hésitai à emporter ma chemise de nuit : quelque chose me disait que je n’allais pas en avoir besoin. Et puis, je pourrais toujours lui demander de me prêter un de ses T-shirts…
J’avais toujours envié ces femmes qui paradaient dans les films dans la chemise d’un homme… Je ne serais certainement pas aussi sexy que ces actrices-là, sauf que je serais dans la chemise de… mon homme.
– Léna qui rougit en faisant son sac, on aura tout vu !
Je me tournai vers la porte pour y trouver les filles en train de m’observer avec de grands sourires.
– Le grand frère est aussi doué que ça ? demanda Henri en venant s’asseoir sur mon lit. Sur une échelle de un à dix…
– Non, hurlai-je pour qu’elle ne poursuive pas sa phrase. Hors de question que je te dise s’il a huit sur dix, comme ton ex, ou à peine un cinq comme Lucas !
– Je n’ai jamais dit que Lucas avait cinq sur dix, marmonna Alexie.
Je quittai la chambre mon sac à la main. Hors de question que je leur dise à quel point Marc était doué. Surtout que je n’avais pas réellement de point de comparaison. Et si je poussais vraiment le vice jusqu’à le comparer à Xavier, Marc était au niveau du vingt. Le nec plus ultra !
– Cinq, petit frère ? C’est le début de la déchéance, dit Marc en plaisantant, alors que j’entrais dans le salon.
– Alexie ! Faut qu’on parle tous les deux ! s’exclama Lucas en se levant. Et on va le faire tout de suite, dans la chambre de Léna !
– Non, pas dans ma chambre, grognai-je.
– Pourquoi pas ? Le lit est bon, ajouta mon stupide petit ami.
– Et je devrais le brûler ensuite ! répliquai-je aussitôt.
Un sourire indolent que je ne lui avais jamais vu apparut sur ses lèvres alors qu’il se penchait vers moi, déviant au dernier moment vers mon oreille.
– Mon lit devrait te plaire, chuchota-t-il. Et puis, il n’y a pas que les lits…
Les joues en feu, je m’éloignai de lui. Dans l’intimité, dire ce genre de choses, je pourrais peut-être le supporter, mais avec des gens autour de nous qui risquaient d’entendre… Je lui fis de gros yeux, attendant quelques secondes que mes joues palissent légèrement avant de faire face aux trois autres.
Les deux Cardon s’amusaient de la situation tandis que ma meilleure amie secouait la tête.
– Trop d’informations, grogna-t-elle, déclenchant ainsi un fou rire chez moi.
– On devrait y aller, annonça Marc en saisissant ma main.
J’entremêlai mes doigts aux siens pour le suivre jusqu’à l’entrée. C’était la première fois que je faisais ce simple geste avec quelqu’un. Ce contact si intime qui m’effrayait encore il y a peu.
J’enfilai mon manteau avant de chercher sa main pour recommencer. Cette simple étreinte pouvait être tellement importante. Tellement compliquée, aussi.
Son pouce caressa délicatement mon poignet, réveillant en moi une certaine appréhension. Je ne pouvais oublier que j’avais fait une rechute, en début de semaine, que j’avais fait de nouvelles crises. Tout ne pouvait donc être aussi simple…
– Calme, souffla-t-il dans mes cheveux avant de saluer les trois autres. À lundi, Alexie. Vous deux, je vous vois certainement dans la semaine…
Les deux Cardon opinèrent du chef, un sourire attendri aux lèvres.
– Si tu continues comme ça, l’Objet Sexuel, je vais avoir une idée de ce qu’Alexie appelle ton visage post-orgasmique…
– Léna ! s’écria Alexie, tu ne pourrais pas me laisser en dehors de vos petites querelles ?
– Si je fais ça, je ne pourrai plus l’appeler « Objet Sexuel »…
– Vous devriez y aller, lança ma meilleure amie.
J’acquiesçai, suivant Marc qui ouvrait déjà la porte. Tel un automate, je calai mon pas sur le sien et ne fus pas surprise du silence entre nous. Contrairement à celui que je connaissais avec d’autres personnes, un silence avec Marc était juste un moment de calme entre deux conversations et non un moment de gêne.
   
Une fois débarrassée de mon sac, mon manteau et mes chaussures, je me demandai ce que je devais faire, à présent. L’embrasser ? Lui parler ?
– Assieds-toi, je reviens !
Après m’avoir désigné le canapé, je le vis disparaître dans la cuisine pour en revenir les mains vides. Qu’avait-il été faire ?
– Que dirais-tu d’une pizza ?
– Pourquoi pas…
– La pizzeria au bout de la rue est excellente, répondit-il. Et puis, ça nous permettrait de discuter sans avoir à nous préoccuper du reste.
– Tu n’as rien dans ton frigo…
Ceci expliquait cela ! Il voulait savoir ce qu’il avait à me proposer pour ce soir. Et monsieur n’avait rien. Il leva les yeux au ciel avec un sourire qui démentait son pseudo-agacement.
– Il se pourrait que je sois à court de bonnes boîtes de ma mère, et que je ne veuille pas risquer l’intoxication alimentaire.
– Je ne cuisine pas si mal ! me défendis-je.
– Non, l’intoxication, c’était pour le cas où je me chargerais moi-même du repas. Toi, c’est du poisson que tu nous ferais…
Me rappelant son dégoût légendaire pour cet aliment, je l’embrassai sur la joue, ravie de pouvoir faire ce geste si naturellement et sans avoir à me triturer les méninges avant de trouver le courage de passer à l’acte. Sa main se posa aussitôt derrière ma tête, attirant mes lèvres sur les siennes pour un baiser… étourdissant.
– On devrait y aller, murmura-t-il contre mes lèvres. Sinon on n’aura bientôt plus envie de bouger d’ici.
– Oui, dis-je, passant malgré tout mes bras derrière sa nuque pour continuer à l’embrasser.
Rapidement, je me retrouvai allongée sur le canapé, avec Marc au-dessus de moi qui me dévorait les lèvres. J’avais souvent entendu, ou du moins lu, cette expression, mais je ne comprenais qu’à présent sa réelle signification.
– Tu as raison, on va d’abord s’occuper de ça, dit-il en reprenant son souffle avant de déposer des baisers le long de ma mâchoire.
– Ça ? répétai-je en me tortillant sous lui.
– Ça.
Il accompagna sa réponse d’un mouvement des hanches qui augmenta furieusement la température de la pièce. Je laissai échapper un gémissement avant de demander, vaguement terre à terre :
– Tu as ce qu’il faut ?
Ou comment casser l’ambiance en à peine six mots. Pas à dire, ils étaient parfaits pour faire redescendre la pression en moins de temps qu’il ne faut pour le dire.
– Tu n’as pas pris ceux d’Henri ?
– Mais pourquoi aurais-je pris ceux d’Henri ? m’exclamai-je en le repoussant pour qu’il se lève. Tu vois tout un tas de femmes, je pensais que tu en aurais !
– Léna, je n’ai fait qu’emmener ces femmes au restaurant… Les préservatifs ne faisaient pas partie du menu !
– Et comment étais-je censée le savoir ? m’énervai-je en me levant pour le toiser.
Sa main se porta à son nez tandis qu’il soupirait. D’un mouvement agile, il s’allongea sur le dos, perdu dans ses pensées.
– On est vraiment en train de s’aboyer au nez pour des préservatifs ? demandai-je, incrédule.
– Il semblerait.
Je le regardai fixement encore un moment, cherchant si je devais m’excuser, attendre qu’il le fasse ou… Que devait-on faire quand la frustration nous hurlait de jeter aux orties toute prudence et de foncer ? Surtout que son état d’excitation ne faisait aucun doute… et que le mien était du même niveau.
La veille au soir, Marc m’avait bien fait jouir avec sa bouche, je pourrais lui rendre la pareille.
– Je pourrais peut-être…
Rougissante, je stoppai ma tentative infructueuse pour paraître à la fois sexy, attentionnée et coquine.
– Léna, si tu n’arrives pas à le dire, je ne vais pas te forcer à le faire… Quoi que tu proposes.
– Même si ça te soulage ?
– Surtout si ça me soulage, dit-il en se redressant.
Il tendit la main vers moi pour m’attraper et me tirer à lui.
– J’adore quand tu penses à moi, surtout comme ça, mais je ne veux pas que tu t’oublies. Si tu te forces, j’aurais l’impression d’être un salaud qui a abusé de sa petite amie.
Je hochai la tête, comprenant parfaitement où il voulait en venir.
– Tu ne trouves pas qu’on est trop vieux pour ces histoires de petit ami ? lui fis-je remarquer. J’ai l’impression d’entendre deux ados de 16 ans…
– Et comment devrais-je te qualifier, alors ?
– Je ne sais pas.
Les autres qualificatifs qui me venaient étaient trop pompeux pour une relation d’à peine un jour. Mais ce terme de petite amie…
– On va y aller, dit-il en se levant à son tour. En passant, on va s’arrêter à la pharmacie.
Là, il commençait à m’en demander beaucoup ! Piquer des préservatifs à sa sœur était déjà une épreuve en soi, et je ne savais toujours pas comment j’aurais le courage de commander une boîte pour les remplacer et en avoir dans ma chambre, mais aller dans une pharmacie !
Devoir donner de l’argent à un autre être humain, qui saurait alors parfaitement que…
Je grognai en comprenant que je n’avais pas pensé au pire.
Dans la pharmacie, trois clients discutaient en attendant leur tour tandis que les deux préparatrices s’occupaient de deux personnes âgées. Gênée par ce que Marc tenait dans les mains et surtout par le fait que les femmes présentes le regardaient furtivement, je me plaçai devant lui pour que personne ne voie la boîte en question.
– Aurais-tu honte de quelque chose, ma belle ?
– À ce niveau-là, on ne parle plus de honte, marmonnai-je.
Nullement embarrassé par la situation, il me déposa un baiser chaste sur les lèvres avant de s’avancer vers la préparatrice qui venait de finir de servir un client.
– Il vous faudra autre chose ? demanda-t-elle avec une voix suave qui m’irrita aussitôt les nerfs.
– Non, c’est bon, répondit-il en fouillant dans son manteau pour trouver son portefeuille.
Concentré, il ne vit pas l’œil appréciateur de la commerçante, qui jeta un coup d’œil vers sa collègue comme pour s’assurer que cette dernière avait bien vu Marc.
« C’est bon les filles, fus-je tentée de dire, il est pris et ne vous accordera même pas un regard ! »
Une fois que Marc eu payé, nous sortîmes dans la rue. Le froid était toujours là, le printemps tardant à montrer le bout de son nez. Pourtant, ce soir-là, je me sentais bouillir. J’aurais envie de…
– Tu émets tellement d’ondes négatives que j’hésite entre t’embrasser et m’écarter pour le cas où tu exploses.
– Je préfère la première option, dis-je du tac au tac.
Nous étions encore devant la vitrine de la pharmacie, les gens à l’intérieur pouvaient encore nous voir, et plus spécialement les femmes.
– Envie de marquer ton territoire ?
– Tu veux un suçon ou tu m’embrasses ? répliquai-je en me plaçant face à lui.
– Et si je voulais que ce soit toi qui m’embrasses ?
Les yeux dans les yeux, je réfléchis à ce qu’il venait de dire. Il me demandait si j’étais capable de faire le premier pas. De prendre l’initiative d’un contact entre nous. Et la réponse était oui. Je me savais capable de le faire, parce que c’était lui. Je ne savais juste pas quand il serait approprié de le faire, quand il m’autoriserait à lui témoigner de la tendresse.
– Je ne te repousserai jamais.
Sur ces mots qu’il avait prononcés à voix basse, je me mis sur la pointe des pieds pour effleurer sa bouche. Le baiser resta très sage, tout en étant une révélation pour moi. Je pouvais l’embrasser, le toucher ; il ne tenait qu’à moi de choisir le moment. Heureuse, je glissai ma main dans la sienne, le suivant jusqu’à la pizzeria dont il m’avait parlé.
   
Installés à une table dans un coin tranquille du restaurant, je me plongeai dans la lecture du menu pour trouver la pizza répondant à toutes mes attentes.
– Je crois me souvenir qu’ils en font une avec du saumon, me précisa-t-il avec un sourire taquin.
– Je te la laisse.
Une fois la commande passée et l’apéritif posé devant nous, il entama la conversation avec le sujet le plus délicat :
– Tu veux me parler de ce qui s’est passé mercredi ?
Je grimaçai et m’apprêtai à lui dire non, quand je pris conscience que les choses avaient changé. Que, désormais, je devais lui parler pour espérer que cela fonctionne entre nous. Et puis le bien-être de son fils était à prendre en compte.
Mais par où commencer ?
– Vendredi, mon client avait annulé notre entrevue. Et je ne me suis pas sentie bien…
Je fis un geste pour qu’il comprenne de quoi il était question, n’arrivant pas à le formuler.
– Je me suis enfermée dans ma chambre et j’ai…
C’était tellement humiliant ! J’avais fait une crise pour un bout de conversation. Je n’avais saisi qu’une bribe de la discussion et j’en avais tiré des conclusions hâtives.
– Et moi, je disais à Henri à quel point je m’étais attaché à toi, m’expliqua-t-il. Dès notre première rencontre, tu m’as déstabilisé et je ne pensais pas pouvoir éprouver ça pour quelqu’un. Je ne voulais pas t’effrayer, mais je ne savais plus comment faire pour être avec toi sans me trahir.
– Ce soir-là, j’ai eu une crise d’angoisse.
Il ferma les yeux.
– Et tu es restée seule ?
Sa voix était tendue, comme s’il se retenait. Et c’était sûrement le cas…
– J’étais persuadée d’être en trop, je ne voulais pas déranger quelqu’un.
Je posai ma main sur la sienne, m’étonnant de ma réaction spontanée.
– J’ai passé tout le week-end à tourner tout ça dans ma tête, à… Lundi, j’ai eu le rendez-vous et, en sortant, j’ai fait une nouvelle crise, bien plus forte, cette fois-ci. J’ai mis ça sur le compte de la fatigue, et de ce que j’avais entendu…
Pas question de lui dire que je pensais avoir fait une rechute. Mais comment lui expliquer mon mal-être ?
– Je me suis fait des films, et mercredi… J’ai craqué en voyant les gens entrer dans la salle de cinéma. Je ne voulais pas que Basil me voie dans cet état. Qu’il…
– Calme-toi, ma chérie !
– Je suis tellement désolée de l’avoir abandonné !
– Il était avec sa tante, tu ne l’as pas abandonné ! rétorqua-t-il en exerçant une légère pression sur ma main. Il a eu peur de t’en avoir trop demandé, et que tu ne veuilles plus le voir à cause de ça.
Je mordis dans ma lèvre inférieure. Mon Petit Lutin était mal à cause de moi ! Et dire que j’avais refusé de prendre les appels de Marc…
– Je dois lui dire que je ne lui en veux pas ! dis-je en cherchant mon portable. Il ne faut pas qu’il pense…
Mais qui appeler ? Je n’avais que le numéro de Marc. Et ce soir, Basil était chez sa grand-mère.
– Demain, je dois aller déjeuner chez ma mère. Je t’appellerai en soirée pour que tu règles ça avec lui.
– OK.
Nos pizzas arrivèrent et la conversation roula sur des sujets moins difficiles. Mon estomac restait tordu à l’idée que le petit ait souffert de tout cela. Dès le lendemain, je ferais tout pour qu’il comprenne que le problème venait de moi.
Au dessert, ce fut moi qui, spontanément, expliquai à Marc que j’étais allée voir un médecin. Je voulais lui montrer que je cherchais à me soigner pour que cela ne se reproduise pas.
– La prochaine fois, tu m’en parles, souffla Marc en se levant pour que nous rentrions.
– Promis.
Poursuivant la conversation, tout en déviant sur les bienfaits des médecines douces, nous rentrâmes chez Marc. Je me sentais un peu nerveuse, ne sachant pas comment se passerait le reste de la soirée. Allions-nous discuter sur le canapé ? Regarder un film ?
Nous embrasser dans l’entrée contre la porte.
Je n’avais sérieusement pas envisagé d’être ainsi happée contre lui et plaquée contre la porte avec ce mélange de force et de douceur. Et encore moins de ressentir ce plaisir fulgurant, libéré de toutes mes peurs.
Oui, j’avais mûri, j’avais posé les bases d’une relation saine avec un homme génial.



Chapitre 24
Cela faisait maintenant six semaines que j’étais avec Marc. Six semaines à vivre un rêve éveillé.
Le seul bémol venait de Basil.
Suite à ma crise au cinéma, il avait eu beaucoup de mal à être naturel avec moi. Le mercredi suivant, je l’avais laissé faire jusqu’au goûter, moment où j’avais enfin décidé de crever l’abcès. Tête baissée, il s’était confondu en excuses, me tirant les larmes. Mon Petit Lutin culpabilisait tellement de ma crise que je me trouvais affreuse de ne pas lui dire toute la vérité.
À la place, je lui décrivis mon état de fatigue et arguai que je n’aurais pas dû supposer de mes forces. Cela le convainquit. Un moment. Parce qu’au bout de trois semaines à rester enfermés à la maison, je compris qu’il ne tenait plus à repousser mes limites. Lui qui avait été un fabuleux catalyseur pour ma guérison, il devenait réservé dès que je proposais la moindre sortie.
Quatre semaines après la séance de cinéma avortée, je m’étais présentée à son école avec la ferme intention de les emmener manger, lui et ses copains, au fast-food. Il avait tenté de refuser, mais avait été contraint d’accepter devant l’empressement de ses amis. Sur place, il n’avait eu de cesse de me protéger. C’était à la fois mignon et dérangeant. Il n’aurait pas dû se montrer si protecteur vis-à-vis de moi, pas à son âge !
– Amuse-toi ! lui avais-je souvent répété avant de comprendre qu’il ne réussirait pas à se détendre avant des semaines.
Alors je m’étais promis de le pousser à sortir, à reprendre notre rythme passé. Nos promenades me manquaient et je tenais à ce qu’il retrouve son insouciance.
   
Soudain, je fus arrachée de mes pensées par la vibration de mon téléphone portable sur la table. Je regardai devant moi, considérant mon programme qui n’avait pas avancé, lui, contrairement à l’horloge en bas de mon écran d’ordinateur qui m’indiquait qu’il était clairement l’heure de dîner.
– Allô ? fis-je sans vérifier qui m’appelait.
Et quel besoin ? À cette heure-ci, seul Marc me téléphonait, pour notre appel quotidien. Nous parlions de notre journée, de nos projets. Et cette semaine nous avions essentiellement discuté du lendemain, samedi.
– Bonsoir.
Sa voix me fit automatiquement frissonner. Il avait ce pouvoir extraordinaire de me faire réagir même à distance. Moi qui, moins d’un an auparavant, ne supportais pas les contacts, j’en étais venue à ne souhaiter que cela. Enfin, pas de n’importe qui…
– Bonsoir, comment vas-tu ? lui demandai-je.
– Bien, et toi ?
Moi ? Facile ! Nerveuse ! Pleine d’appréhension…
– Ça va.
Et menteuse.
– On passe te chercher pour manger, ça te convient toujours ?
Non !
– Pas de problème ! m’exclamai-je d’une voix qui avait bizarrement viré dans les aigus.
Je l’entendis rire à l’autre bout de la ligne, ce qui m’agaça prodigieusement. Comment faisait-il pour être aussi à l’aise avec ça ?
Le lendemain, nous avions prévu d’aller au cinéma, tous les trois, avec Basil. Un dernier moyen d’exorciser les craintes du petit. Et une façon de le mettre dans les meilleures conditions pour notre annonce.
En effet, avec Marc, nous avions réussi à nous voir avec l’aide des autres, qui gardaient Basil à tour de rôle. Seulement, cela commençait à nous embarrasser de devoir rameuter toute la famille de Marc chaque fois que nous voulions avoir un peu de temps pour nous. Nous avions donc décidé d’apprendre la nouvelle à Basil. Après un fast-food et un film.
Des épreuves, pour moi, mais, au bout, la récompense ultime : une certaine intimité.
– Ravie que tout cela t’amuse, maugréai-je.
– Léna, je t’ai déjà expliqué que tu te fais du souci pour rien !
Peut-être, mais je ne pouvais pas m’empêcher de penser que ce changement de statut dans la vie de Basil allait briser notre entente. Pourquoi ? Je n’en avais pas la moindre idée…
Consciente que cette conversation ne menait à rien, je lui demandai si sa mère voulait que nous apportions quelque chose pour le repas de dimanche.
– Elle ne m’a rien dit…
– Je lui achèterai peut-être un bouquet, dis-je en cherchant le fleuriste le plus proche.
– Ce n’est pas la peine, déjà la dernière fois, elle t’a dit que ce n’était pas utile.
Mais je ne me voyais pas arriver les mains vides !
La dernière fois – et donc la première en tant que petite amie de son fils aîné – que je l’avais vue, j’avais apporté le dessert en misant sur un fondant au chocolat de la pâtisserie de ma rue. J’aurais pu lui apporter un lingot ou une vieille chaussure trouée, le résultat aurait été le même. Elle n’avait cessé de me regarder avec adoration et avait profité d’un moment en tête à tête avec moi pour me remercier.
– Je suis si heureuse pour Marc ! m’avait-elle déclaré en tendant les mains vers moi avant de se rétracter. Il ne pouvait pas mieux tomber, avec vous !
Je lui avais souri, songeant à toutes les raisons qui faisaient de moi la pire partenaire de toutes. Mes manies, mes phobies… Mince, il y avait tant de raisons pour qu’il ne soit pas avec moi !
– Et Basil vous adore, avait-elle continué, ce qui n’avait fait qu’accroître ma joie.
Elle avait poursuivi son monologue jusqu’à ce qu’Henri nous rejoigne. Le sujet avait été oublié et la journée s’était passée dans la bonne humeur. Mais là, je stressais de ne pas être à la hauteur dimanche prochain. Et pour cause, entre-temps Basil aurait appris, pour ma relation avec son père.
– Léna ?
– Oui, Marc, répondis-je en tentant de me concentrer sur le moment présent et non sur les grandes étapes du week-end.
– Détends-toi, ma chérie ! Je suis sûr que tout va bien se passer.
Quand je raccrochai, une demi-heure plus tard, je n’étais toujours pas convaincue. Tout comme le lendemain, au réveil, lorsque des bribes de rêves me revinrent en mémoire. Il était certain que je m’apprêtais à vivre une journée émotionnellement éreintante.
Une fois prête, je me postai devant mon ordinateur pour travailler un peu en attendant que le temps passe. L’esprit occupé, l’heure arriva rapidement, ravivant toutes mes craintes. Mon estomac était sur le point d’exploser sous la tension quand on sonna à la porte.
Et voilà, nous y étions.
– Bonjour, dis-je en me retenant juste à temps pour ne pas embrasser Marc.
Ce dernier me fit un clin d’œil qui passa inaperçu, à en croire le manque de réaction du Petit Lutin.
– Tu travaillais ? demanda-t-il justement.
– Je m’occupais…
J’éteignis mon ordinateur et allai le ranger dans ma chambre pour qu’il n’encombre pas la table. Je fis une pile de mes dossiers que je rangeai dans l’étagère et, quelque peu calmée, je retournai dans l’entrée.
– J’enfile mes chaussures et je suis prête, dis-je en ouvrant le meuble pour en sortir une paire de ballerines.
– Tu sais, on n’est pas forcé d’aller au cinéma, dit Basil, c’est papa qui veut y aller…
Marc sourit de plus belle avant de passer la main dans les cheveux de son fils.
– Moi aussi, je veux aller voir ce film ! répliquai-je.
– Mais tu ne…
Je m’accroupis pour me mettre à sa hauteur et donner plus de poids à ce que j’allais dire :
– Aujourd’hui, je ne suis pas fatiguée, lui expliquai-je. Et puis, si je sens que ça ne va pas, je ne me forcerai pas comme la dernière fois.
– Promis ?
Je hochai la tête et me redressai, relevant les yeux pour rencontrer ceux de Marc. Inutile de dire que le fait qu’il soit là aidait considérablement. Je ne voulais pas que Basil pense qu’il ne me suffisait pas, mais Marc était un renfort inespéré sur lequel je n’hésiterais pas à m’appuyer.
– Ton téléphone vibre, me fit-il remarquer.
Je décrochai à ma meilleure amie qui m’annonça rapidement la nouvelle :
– Ta mère a réussi à récupérer mon numéro de portable ! Elle voulait avoir de tes nouvelles !
– Du calme ! lui intimai-je. Qu’est-ce que tu lui as répondu ?
Je partis m’isoler quand je me cognai au torse dur de Marc. Il avait profité de mon inattention pour se rapprocher et se pencher. Sûrement la voix d’Alexie qui avait porté…
– Je lui ai dit de te foutre la paix. Que tu n’avais pas besoin d’un parasite comme elle.
– Bien, souffla Marc qui avait pu entendre Alexie, tant elle haussait le ton.
– Je doute que ça suffise à la tenir loin de moi…
– Oh, merde, j’avais oublié que vous sortiez tous les trois ! s’écria Alexie. Je te laisse, je voulais juste que tu sois au courant…
– Merci ! À demain !
Je raccrochai, le cœur au bord des lèvres. Il fallait qu’on parte immédiatement, avant que je n’aie plus la force de sortir de chez moi. Discrètement, je sentis une main me frotter le dos, m’apportant du réconfort. Je les suivis toute la journée, totalement étrangère à ce qui m’entourait.
Ce ne fut qu’en entrant dans le salon, chez Marc, que je compris que le gros moment de la journée était enfin là. Que nous allions révéler notre couple au petit, au risque de…
– Basil, tu pourrais te mettre sur le canapé, avec Léna nous devons te parler de quelque chose, annonça Marc.
– C’est à propos du coup de téléphone ? demanda le petit.
Surprise qu’il parle d’un appel téléphonique, je ne songeai pas, dans un premier temps, à celui d’Alexie. Jusqu’à sa question suivante :
– Après, Léna, elle faisait plus trop attention…
– Oh ! laissai-je échapper. Non, c’était…
Devais-je vraiment lui parler de ça ?
– Ma mère veut me voir et moi, je ne veux pas, résumai-je.
Il fronça les sourcils et m’interrogea sur mes raisons. Il paraissait surpris que quelqu’un refuse de voir sa mère. Peut-être parce que lui aimerait la rencontrer. Si seulement il pouvait se rendre compte en douceur qu’il n’était pas toujours bon de garder contact avec ses géniteurs…
– Elle est méchante ?
Je grimaçai. Après tout, elle n’avait jamais levé la main sur moi. Même si elle ne m’avait pas non plus câlinée.
– C’est compliqué… Disons qu’il est préférable que je ne la voie pas.
Ma réponse parut lui plaire puisqu’il se cala plus confortablement sur le canapé avant de reporter son attention vers son père. Je fis de même, espérant que Marc prenne en charge la suite.
– Voilà, commença-t-il en s’asseyant sur la table basse face à son fils. Avec Léna, nous sommes très amis.
Très amis ? C’est ainsi qu’il présentait la chose ? Je haussai un sourcil moqueur et décidai d’aller m’asseoir à côté de lui.
– Et par « très amis », j’entends : bisous, câlins…
OK, là, ça devenait vraiment gênant ! J’inspirai un grand coup et observai Basil, dont le visage se fronçait à mesure que l’information lui parvenait.
– Des bisous comment ? finit-il par demander.
– Sur la bouche.
– Beurk !
Rappel pour plus tard : les bisous, c’est « beurk ».
Plus tard… Et voilà que je me voyais encore partageant leur vie quand le Petit Lutin aurait atteint l’âge d’embrasser les filles ! Mais pourquoi pas, après tout ? Qu’est-ce qui m’empêchait d’y croire ?
– Ça veut dire que tu es l’amoureuse de mon papa, Léna ?
– On peut dire ça comme ça, répondis-je, rougissante.
– C’est même exactement ça ! précisa Marc en me prenant la main.
Ce geste ne passa pas inaperçu, mais renforça l’incompréhension du petit.
– Papa, il a le droit de te toucher ?
Comprenant que nous entrions sur un terrain miné, je tendis ma main libre vers lui et l’invitai à la saisir. J’avais été capable d’étreindre Alexie, alors ce petit bout d’homme ne devrait pas me faire peur ! Et je ne voulais pas que Basil se sente mis à l’écart d’une quelconque façon.
Le contact fut d’abord léger, puis plus franc.
– Ça veut dire que je vais te voir plus ?
– Oui, répondis-je après avoir jeté un coup d’œil vers son père, qui souriait.
– Alors ça me va !
Le petit pencha la tête, visiblement dans l’attente d’une suite. Mais il n’y en avait pas. Et, bien que j’espérais qu’il prenne bien la chose, je ne pensais pas que ce serait aussi simple.
– Ça ne te gêne pas, alors, que Léna dorme à la maison ce soir ? demanda Marc en venant s’asseoir sur le canapé à côté de son fils.
– Vous allez vous faire des bisous ?
Embarrassée, je me levai et allai dans la cuisine pour soi-disant me servir un verre d’eau. Je ne pouvais pas rester avec eux, je… Cette conversation était surréaliste ! À son âge, je n’aurais jamais osé poser cette question… Mais, à vrai dire, jamais je ne me serais crue capable de m’asseoir aussi près que je l’étais de Marc à l’instant présent.
– Mais elle va dormir où ? s’écria Basil en nous regardant tour à tour.
– Dans mon lit.
Je les observai tous les deux, émue. J’avais l’impression pour la première fois de ma vie d’avoir une vraie famille. Un port d’attache. Alexie était ma bouée, importante, mais pas aussi primordiale. Vitale.
– Vous allez faire comme les papas et les mamans ? demanda le Petit Lutin.
– Oui, répondit son père avec un sourire en coin qui m’émoustilla.
Apparemment, monsieur avait des plans, pour ce soir… Mais… En la présence de son fils ? À l’appartement ? Je n’allais jamais pouvoir…
– Mais tu as des affaires ? s’étonna Basil.
– Non, je voulais être sûre que ça ne te pose pas de problème, dis-je.
Puis, je me fis gentiment mettre à la porte pour aller récupérer le sac qui attendait patiemment dans ma chambre avec mes produits de toilettes et ma tenue pour le lendemain.
Je les laissai continuer à discuter, prenant mon temps pour revenir. Ils avaient très certainement besoin de temps, tous les deux. J’avais bien insisté pour que le bien-être du petit passe avant nous. Je ne tenais pas à créer de traumatismes… J’avais tellement peur de perturber sa vie que j’étais prête à faire machine arrière s’il le fallait.
Une heure plus tard, je les retrouvai dans une position similaire. Enfin, Marc était dorénavant assis sur le canapé avec son fils et deux verres étaient posés sur la table basse devant eux.
– On pensait commander des pizzas, dit le père alors que le fils souriait de toutes ses dents.
– Frigo vide, hein ? les taquinai-je.
Les deux Cardon hochèrent la tête et je sus que tout allait plus que bien dans le meilleur des mondes.
La soirée se passa en douceur. Nous mangeâmes des pizzas tout en jouant aux Petits Chevaux, en rigolant… C’était fabuleux et j’en avais encore des étoiles plein les yeux quand vint le moment d’aller se coucher. Nerveuse, je mis ma chemise de nuit et m’allongeai sous la couette.
– Tu te caches ?
– Non, non, je t’attends, répondis-je, tendue.
Je l’observai se mettre au lit, son boxer le moulant d’une façon très impudique. Disons que son état d’excitation ne faisait aucun doute.
– Basil, murmurai-je dès que je sentis une de ses mains glisser sur moi.
– Oui ?
– Je ne peux pas… Et s’il avait un problème et qu’il nous trouvait…
J’écarquillai les yeux alors que la scène se formait dans mon esprit. Il y avait de quoi choquer un enfant à vie avec ça !
– Léna, regarde la porte…
Dès que j’eus la tête tournée, il commença à me mordiller l’oreille qui était maintenant la partie la plus accessible pour ses lèvres.
– Tu ne vois rien ? me demanda-t-il en continuant à mordiller doucement la peau de mon cou.
– Que devrais-je voir ? répliquai-je, tâchant de garder les yeux ouverts et de ne pas gémir sous ses assauts.
Je notai qu’il me parlait d’une serrure, d’une clé, mais n’y prêtai pas réellement attention à cause d’une main sans gêne qui menaçait mon équilibre mental.
– Il va juste falloir que tu ne sois pas trop… démonstrative, murmura-t-il avant de m’embrasser et de me faire oublier tous mes principes, toutes mes craintes.
   
Lesquelles revinrent en force dès le lendemain quand le Petit Lutin me surprit dans la cuisine préparant le café dans un T-shirt de son père.
– Bien dormi ? me demanda-t-il après m’avoir saluée.
Je hochai la tête et lui retournai la question.
– Oui, j’ai rêvé du film…
Et il enchaîna sur le sujet. Apparemment, ma présence n’était réellement pas un problème et la seule personne dans ses petits souliers, c’était moi. Ravie de cette constatation, je lui préparai son petit déjeuner et m’installai à table avec lui pour poursuivre notre conversation.
Soudain, je vis un Marc ensommeillé embrasser le dessus de la tête du petit et se tourner vers moi. Je lui présentai mes lèvres par réflexe et entendis aussitôt un « beurk » qui m’amusa plus qu’il ne me mit mal à l’aise.
– Je vais prendre ma douche, dit-il en disparaissant.
Dès qu’il eut fini, je pris sa place dans la salle de bains et me maquillai légèrement. Basil fut le dernier à se préparer et nous permit d’arriver juste à temps chez sa grand-mère, qui n’attendait visiblement plus que nous. Elle embrassa son fils et son petit-fils avant de se tourner vers moi pour m’accueillir chaleureusement.
– Léna, comment allez-vous ?
– Soulagée, dis-je avec un petit geste du menton vers Basil.
– Il vous adore, il n’y avait pas de raison que ça se passe mal.
– C’est un gros changement, arguai-je.
– Un gros changement ne veut pas dire mauvaise chose.
Non, pour sûr, cela n’en était pas une. Et j’en étais la preuve vivante. Souriante, je rejoignis les autres dans le salon, saluant tout le monde de loin.
– Alors Basil, s’exclama Lucas, Léna ronfle ?
Je lui fis des gros yeux pour qu’il se taise, ce qui, bien sûr, ne fit que l’encourager.
– Je ne sais pas, répondit innocemment le petit, mais elle dort avec les vêtements à papa.
– Intéressant, roucoula l’Objet Sexuel. Je vais enfin avoir des munitions contre toi, l’amie d’Alexie !
– Je refuse que tu te serves de mon fils ! intervint Marc.
– Grincheux, le grand frère ! À croire que tu as dormi sur la béquille !
– Ça suffit ! m’écriai-je.
– Ah, ça, c’est la furie que j’aime, chuchota Marc avant de m’embrasser sur la joue.
Ravie, je me calai contre lui et remarquai Martine, qui nous fixait, un sourire béat aux lèvres. J’étais bonne pour réentendre le couplet « je suis si heureuse que Marc vous ait rencontrée », « vous le faites revivre »… Bon, je me plaignais, mais c’était drôlement bon pour l’ego !
   
Une certaine routine s’était dès lors installée. Nous étions inséparables et j’adorais ça. Et je n’étais pas la seule…
Deux semaines à peine avant les grandes vacances, la maîtresse de Basil le retint une nouvelle fois, un vendredi. Elle avait dû repérer que Marc venait souvent le chercher ce jour-là… Seulement, ce soir-là, j’étais moi aussi présente puisque nous partions en week-end près de la mer, non loin de chez Bernadette avec qui nous devions dîner le samedi.
– Je te parie tout ce que tu veux qu’elle va tenter une dernière fois sa chance ! dis-je à Marc en voyant que plus aucun élève ne sortait et que tous les adultes s’éloignaient avec leur progéniture.
– J’ai mon garde du corps, répondit-il en plaisantant, jouant avec ses lunettes de soleil.
Comme nous devions faire la route tout de suite, il avait pris le temps de passer chez lui pour enfiler une tenue plus décontractée. Un pur délice pour le regard, surtout avec son petit sourire en coin.
– Et je gagne quoi ? répliquai-je, joueuse.
– Le droit de faire tout ce que tu veux de mon corps ce week-end, me susurra-t-il.
– Ce week-end ? Je te rappelle que Basil sera avec nous !
– Le week-end prochain alors, chez moi, rien que tous les deux…
– Merci de préciser que nous serons seuls tous les deux !
Il plongea son regard dans le mien et je sus que j’étais perdue. J’avais peut-être été abstinente pendant des années, j’avais peut-être des siècles de retard dès qu’il était question de contacts humains, mais Marc veillait à rétablir l’équilibre et les fantasmes s’enchaînaient désormais dans mon esprit à une vitesse incroyable. Un week-end n’y suffirait pas…
– Je m’occupe de la maîtresse, dis-je en me frottant les mains.
Comme à son habitude, celle-ci attendait dans l’entrée de l’école, Basil gentiment posté à ses côtés. Je lui demandai de rejoindre son père à l’extérieur avant de me retourner vers celle qui n’avait toujours pas compris le message.
– Vous ne verrez jamais plus son père, il est à deux doigts de parler de votre harcèlement à la directrice.
Je marquai une pause pour juger de sa réaction.
– Chérie, tu viens ? m’appela Marc alors que j’allais en remettre une couche.
– Oui ! Au revoir, la saluai-je. Oh ! Et si vous n’avez pas encore compris, il n’est pas célibataire.
Je tournai les talons, satisfaite de moi.
– Quel dommage que j’aie dû t’aider, se moqua le père alors que le fils s’installait dans son siège-auto, tu ne vas pas pouvoir abuser de mon corps le week-end prochain.
– Dommage ! Moi qui comptais étrenner ma nouvelle lingerie…
J’accompagnai ma réplique d’un clin d’œil et d’un baiser soufflé qui le sortirent de sa torpeur.
– Quelle lingerie ?
Je secouai la tête, feignant la déception.
   
Que de chemin parcourut en un an… Comme me l’avaient dit Alexie et Mireille, j’avais enfin ouvert mes ailes, et j’étais prête à voir où elles me mèneraient, avec Marc et Basil.
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Le meilleur site de rencontres, c’est la vraie vie

Moi, c’est Léna et ma vie n'a rien d'une comédie romantique.

vie, je la passe derriére un écran. Geek ? Non, phobigue.
Je ne supporte pas les contacts physiques et je fuis les relations
humaines. Alors, forcément, quand en plus on vit & I'ére 2.0 oi
on peut tout acheter et tou faire en ligne, ga n'aide pas & faire
des efforts pour aller vers les autres. Pourtant, un jour, 'ai eu un
«déclic » : je devais reprendre ma vie en main.

Missions IRL - Player 1
> Level 1 (medium) : quitier Marseille et rejoindre Alexie,
ma meilleure amie, & Paris

> Level jum) : * Alexie fini Y
> Level 3 (difficult)  trouver un appart

> Level 4 (difficult) : rencontrer de nouvelles personnes

> Level 5 (hard) : trowver-Famonr-2- <= stupide

A propos de I'auteur

Un bon chercheur se doit avant tout davoir de I'imaginatior
n'en manque pas ! Elle en fait profiter tout son entourag
istoires romantiques. Stylo et bloc toujours & portée de main pour
noter ses idées au fur et & mesure, elle s'amuse avec ses personniages
en leur prétant les répliques que nous n°osons pas toujours prononcer
dans la vie courante.
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